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AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS DE L’ÉDITION DE KEHL. 


Nous avons rassemblé dans une seule partie les 
ouvrages de M. de Voltaire qui ont pour objet la mé- 
taphysique, la morale, et la religion. 

Le premier, intitulé Traité de inéta/jlirsir/iie ' , n’a 
jamais été imprimé; il avait été composé pour madame 
la marquise du Châtelet, à qui M. de Voltaire l’offrit 
avec cet envoi : 

L'auteur de la métaphysique 
Que l'on apporte à vos genoux 
Mérita d’être cuit dans la place publique, 

Mais il ne brûla que pour vous. 

Cet ouvrage est d’autant plus précieux que, n’avnnt 
point été destiné à l’impression, l’auteur a pu dire sa 
pensée tout entière. Il renferme ses véritables opi- 
nions, et non pas seulement celles de ses opinions 
qu’il croyait pouvoir développer sans se compromettre. 

On y voit qu’il était fortement persuadé de l’exis- 
tence d’un être suprême, et même de l’immortalité de 
l’aine, mais sans se dissimuler les difficultés qui s’é- 

1 * le classement par ordre chronologique dans chaque subdi- 
vision des œuvres de Voltaire étant une des conséquences du plan 
de notre édition, nous n’avons dû imprimer cet ouvrage qu'apres 
les Pemartfues sur les Pensées de Pascal , dont les premières lui sont 
antérieures de plus de six ans. (N. U.) 


PIIII.OSOPIIIK. T. I 




2 AVERTISSEMENT ÜES ÉDITEURS 

lèvent contre ces deux opinions, et qu'aucun philo- 
sophe n’a encore complètement résolues. 

La métaphysique est la seule partie de la philoso- 
phie qui ait été cultivée en Europe dans les siècles 
d’ignorance, parceque sa liaison avec les études théo- 
logiques ne permit pas de la négliger; et l’on doit aux 
scolastiques la justice d'avouer que nous avons appris 
d'eux à employer dans la philosophie des définitions 
précises, à suivre une marche régulière, à classer nos 
idées, et même à en faire l'analise, quoique leur mé- 
thode pour cette analise ait été défectueuse. Le sage 
Locke nous enseigna la véritable méthode; mais à 
peine son ouvrage fut-il connu, que, frappés des vérités 
utiles qu’il renferme, convaincus par lui des bornes 
étroites où la nature nous a resserrés, dégoûtés enfin 
pour jamais de tous les vains systèmes dont il leur avait 
montré le vide ou l’extravagance, la plupart des phi- 
losophes crurent que Locke avait dit tout ce qu’on 
pouvait savoir; qu’il n’y avait rien de plus à trouver etl 
métaphysique; et qu’il fallait se borner à l’entendre et 
à l’éclaircir. 

Cette opinion devenue presque générale nous paraît 
peu fondée. La métaphysique n’est que l'application 
du raisonnement aux faits que l’observation nous fait 
découvrir en réfléchissant sur nos sensations, nos 
idées, nos sentiments; et personne ne peut supposer 
que tous ces faits aient été observés, analisés, com- 
parés entre eux. Il serait même peu philosophique de 
regarder comme invariables les bornes que Locke a 
données à l’esprit humain. Il en est de la métaphysique 
comme des autres sciences, dont elle ne diffère que 
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par son objet, et non par sa certitude ou par sa mé- 
thode. On peut dire de chacune : voilà ce à quoi , dans 
l’état actuel des lumières, l’esprit humain peut espérer 
de parvenir; s’il creuse plus avant, il court risque de 
se perdre. Mais il serait téméraire de fixer la limite de 
ce qui sera possible un jour. 

La manière dont nos passions naissent, se déve- 
loppent, se changent en véritables habitudes, sont 
exaltées par l'enthousiasme, abandonnent leur objet 
pour s’attacher à ce qui ne peut être considéré que 
comme un moyen; les effets de cette erreur qui n’est 
point seulement personnelle, mais qui embrasse quel- 
quefois des siècles et des nations entières; 

La nature de l’évidence, de la probabilité, et. les 
moyens d’en évaluer les différents degrés dans les dif- 
férents genres de nos connaissances; 

La véritable origine de nos idées morales; le degré 
de précision dont elles sont susceptibles; les vérités 
générales et indépendantes de l’opinion qui en résulte; 
la méthode de tirer de ces vérités des conséquences 
qui embrassent toute l’étendue de la législation et de 
l’administration politique, sans presque rien laisser 
d’arbitraire à décider par des vues d’utilité particu- 
lière ou d’intérét local et passager; 

Les phénomènes de la mémoire et de la liaison des 
idées, sur lesquels il nous reste encore tant de choses 
à découvrir; 

La différence qui sépare par des nuances infiniment 
petites l’état de veille, celui de sommeil, le sommeil 
plus profond des rêves, la méditation même de l'état 
de veille ordinaire où l’amc est ouverte aux impres- 
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sions des objets extérieurs; les phénomènes tpie pré- 
sentent ees différents états, qu'il faut comparer avec 
ceux d’évanouissement, d’apoplexie, de mort appa- 
rente ; 

La manière de concilier la simplicité de l ame, qui 
parait prouvée par le sentiment du moi, avec cette 
foule de phénomènes qui semblent annoncer qu’elle 
est en quelque sorte une espèce de résultat de l'orga- 
nisation , et sur-tout avec ces expériences sur les ani- 
maux, qui montrent qu’un être coupé en deux, en 
trois, forme autant d’êtres vivants séparés, à chacun 
desquels appartient, dès cet instant, un moi distinct du 
moi général, qui semblait appartenir à la réunion de 
toutes ces parties; 

Les questions relatives à la liberté, à la nature de 
nos opérations, questions qu’une analise plus exacte 
de nos idées peut résoudre, en nous apprenant non à 
tout expliquer, mais à bien nous entendre, et à dis- 
tinguer ce qu'il nous reste à chercher ou ce qu’il faut 
se résoudre à ignorer; 

L’examen de la question si importante de la perfec- 
tibilité indéfinie de l’esprit humain, envisagée non 
seulement comme la suite de la perfection des mé- 
thodes, de l’étendue toujours croissante de la masse 
des vérités connues, mais comme une perfectibilité 
vraiment physique; 

Les questions enfin qu’on peut se proposer sur la 
permanence des âmes, sur la fin qu’on croit aperce- 
voir dans l’univers; l’examen de l’espèce de proba- 
bilité qu’on peut acquérir sur ces questions dont la 
solution directe nous échappe, et des moyens de 
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parvenir à ce degré de probabilité ou d en appro- 
cher; 

Tous ccs objets et bien d’autres encore offrent aux 
métaphysiciens de grandes recherches à faire, recher- 
ches qui seraient utiles, puisqu'elles conduiraient toutes 
il mieux connaître l’esprit ou le cœur humain, et les 
moyens de mieux diriger l’éducation, d’en étendre 
l’influence et les effets, de perfectionner et d’amé- 
liorer l’espèce humaine. Nous sommes donc bien 
éloignés de l’opinion si commune qui fait regarder la 
métaphysique comme une science inutile, vaine, pres- 
que dangereuse pour les progrès de l’esprit humain. 

Aux écrits de M. de Voltaire sur la métaphysique 
succèdent les nombreux ouvrages dans lesquels il 
combat la religion chrétienne. Nous ne nous sommes 
permis aucune réflexion sur ce dernier objet. 

Nous nous bornerons à observer que s’il y a quelque 
vérité bien prouvée en morale, c’est qu’aucune erreur 
générale et durable ne peut être utile il l’espèce hu- 
maine; et que si une erreur particulière ou passagère 
peut l’être à quelques individus, ce n’est point l’ordre 
uaturel des choses, mais les anciennes erreurs des 
hommes qu’il en huit accuser. 

Cette vérité, et l’opinion qui fait regarder l’espèce 
humaine comme susceptible d’être perfectionnée, sont 
la hase nécessaire de toute philosophie. Si en effet les 
hommes sont destinés à des alternatives éternelles de 
lumières et de ténèbres, de paix et de brigandage, de 
bon sens et de folie; dès-lors l'homme de bien est 
réduit à s’abandonner ù cet ordre nécessaire, et ses 
devoirs se borneront à rester dans le point où il se 
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trouve placé, en y fesant le moins de mal qu’il lui est 
possible. Si l’erreur est nécessaire aux hommes, s’il 
faut les tromper pour qu’ils ne dégénèrent point en 
bêtes féroces, alors l’homme éclairé, quia un esprit 
juste et un cneur droit, se mélera-t-il à la troupe des 
imposteurs? Non, sans doute; il gémira d’être réduit 
à ne vivre que pour lui-même. Une vie tranquille, 
inactive, deviendra donc le partage de tous ceux à qui 
la nature aura donné des talents et des vertus , et elle- 
même aura rendu inutiles les plus beaux de ses dons. 

Mais si l’erreur ne peut être d’une utilité générale, 
tout homme a le droit, tout homme est même stricte- 
ment obligé de combattre ce qu’il regarde comme des 
erreurs. Ceux qui croient qu’un auteur se trompe en 
s’élevant contre les opinions générales doivent le ré- 
futer, mais en respectant ses intentions et sa personne; 
toute démarche pour empêcher certains ouvrages d’être 
lus et de se répandre devient et un crime contre les 
droits de la raison humaine, et un aveu secret du peu 
de confiance qu’on a dans les preuves des opinions 
qu’on professe. 

On trouvera dans les différents écrits théologiques 
de M. de Voltaire beaucoup de répétitions et quelques 
contradictions apparentes. 

Ces contradictions n'ont d’autre cause que la liberté 
plus ou moins grande avec laquelle il a cru devoir se 
permettre d’établir ses opinions. Toutes les fois qu’un 
écrivain ne peut dire sous son nom tout ce qu’il croit 
être la vérité, sans s’exposer à une persécution injuste, 
les ouvrages qu’il publie doivent être lus et jugés 
comme des ouvrages dramatiques. Ce n’est point l’au- 


Digitized by Google 



de l’édition de keul. 7 

leur qui parle, mais le personnage sous lequel il a 
voulu sc cacher. L’obligation de dire la vérité aux 
hommes, de ne jamais les tromper, est toujours la 
même; mais chaque forme d’ouvrage est susceptible 
d’une vérité différente. On peut être de bonne ou 
mauvaise foi dans un roman comme dans une histoire , 
dans une tragédie comme dans un livre de morale; 
mais ce n’est point de la même manière. 

Quant aux répétitions, tous ces ouvrages ont été 
publiés à part et successivement; ils se répandaient 
difficilement et avec lenteur dans la capitale, dans les 
provinces, dans plusieurs états de l’Europe, où les 
opinions nouvelles étaient saisies aux portes des villes 
comme des marchandises prohibées, et où des hommes 
chargés de ce qu’ils appelaient la police des livres s’é- 
taient arrogé le droit de penser pour le reste de leurs 
concitoyens. Souvent ceux entre les mains de qui tom- 
bait par hasard un de ces ouvrages n’avaient pu con- 
naître les autres : il n'était donc point inutile d'y répéter 
les mêmes choses. 

Quand il s’agit de combattre des opinions reçues, la 
vérité qu’on y oppose, si elles sont fausses, ne dissipe 
point l’erreur à l’instant où cette vérité se montre; il 
faut la présenter souvent, et sous des faces différentes, 
si l’on veut l’établir ou la répandre. Un seul ouvrage 
suffit à la réputation d’un auteur; mais il en faut plu- 
sieurs pour consommer la révolution qu’on veut opérer 
dans les esprits. Or ce ne peut jamais être la vanité 
d’auteur, de philosophe, qui engage à combattre les 
croyances religieuses; elles sont pur leur nature ou 
divines ou absurdes; il est impossible par conséquent 
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à un homme sensé de mettre quelque amour-propre à 
ne les pas croire. 

Le dernier des écrits contenus dans cette collection 
est intitulé Histoire de rétablissement du Christianisme. 
11 n'a jamais été publié; une partie seulement était im- 
primée à la mort de l’auteur; le reste s’est trouvé dans 
ses papiers écrit de sa main. L’on peut regarder cette 
histoire comme son dernier ouvrage, et les maximes 
qui le terminent, comme ses derniers sentiments et 
ses derniers vœux pour le bonheur de l’humanité. 
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Lorsque ces Remarques parurent, tous les hommes 
médiocres qui existaient alors dans la littérature furent 
indignés de l'audace d’un grand poëte , qui , après avoir 
fait sftzire et la Henriade, osait examiner les opinions 
d’un des savants les plus illustres d’un siècle dont les 
grands hommes , morts depuis long-temps , n’excitaient 
plus la jalousie de personne : et comme M. de Voltaire 
avait de plus le tort d’avoir raison presque toujours, 
bien des gens ne lui ont point encore pardonné. 

Pascal est dans ses Pensées, comme dans ses Lettres 
provinciales, un écrivain du premier ordre; mais il ne 
fut un homme de génie que dans ses ouvrages de ma- 
thématiques et de physique , dont il avait la bonté de 
faire peu de cas par soumission pour les jansénistes, 
qui n’étaient pas en état de les entendre. On regret- 
tera toujours qu’après avoir montré dans ses ouvrages 
un des génies les plus profonds qui aient existé dans 
les sciences, il ait fait aussi peu pour leurs progrès. 
Oserions-nous dire que dans ses autres livres il ne peut 
guère être considéré comme un philosophe? Le phi- 
losophe cherche la vérité, et Pascal n’a écrit que des 
plaidoyers. Dans les Provinciales, il attaque la morale 
des jésuites; mais on y chercherait en vain des détails 
sur l’origine de cette morale relâchée; il lui aurait fallu 
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dire que toutes les fois que la morale est dépendante 
d’un système religieux, et que des prêtres s’en sont 
rendus les interprètes et les juges, elle devient néces- 
sairement exagérée et relâchée, fausse et corrompue. 

Ses l'ensées sont un plaidoyer contre l’espère hu- 
maine; ce n’est point, comme La Rochefoucauld, un 
observateur qui peint les hommes corrompus, parce- 
qu’il les a vus tels à la cour, dans la guerre civile, dans 
une société occupée de galanterie et de vanité; c’est 
un prédicateur éloquent qui veut effrayer son auditoire 
pour le disposer à recevoir avec plus de docilité le re- 
mède qu’il doit lui présenter comme le seul qui puisse 
guérir un mal incurable. Pascal ne cherchait pas à 
connaître l’homme; voulant prouver qu'il est une 
énigme inexplicable, il semble craindre de trouver le 
mot de cette énigme. Toutes ces contrariétés observées 
dans l'homme doivent nécessairement exister dans tout 
être sensible, capable de réflexion et de raisonnement; 
et il semble qu il serait bien téméraire de demander 
ensuite pounpioi il existe des êtres sensibles et raison- 
nables. Il faudrait du moins s’assurer si nous avons, si 
nous pouvons avoir jamais quelques données pour ré- 
soudre cette question. 

Pascal axance que la raison ne nous conduit ni à 
prouver l’existence de Dieu, ni à la certitude de l’im- 
mortalité de l’ame, ni à la connaissance des principes 
certains de la morale. Rayle a dit à-peu-près la même 
chose. Tous deux ont ajouté que la foi était le seul 
remède à ces incertitudes; tous deux eurent une pro- 
bité irréprochable, et ne vécurent que pour l’étude et 
pour la vertu; tous deux écrivirent avec gaieté et avec 
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éloquence contre les gens qui voulaient dominer sur 
les opinions par la force, et violer la liberté des con- 
sciences. Mais Pascal joignit aux vertus d’uu homme les 
petitesses d’un moine, et fut le disciple soumis des 
théologiens de sa secte; Bayle se moqua des vertus 
monastiques, et combattit les théologiens de son parti : 
l'un ne défendait contre les jésuites que des prêtres et 
des religieuses; l'autre défendait contre les prêtres la 
cause du genre humain : l’un était devenu pyrrhonien 
par l’excès de l’enthousiasme religieux; l’autre, pour 
établir plus librement un pyrrhonisme plus modéré, 
était obligé de mettre la foi comme un bouclier entre lui 
et ses ennemis : l un a presque passé pour un père de 
l'Iiglise; et l’autre est regardé comme un chef de libres 
penseurs. 

Nous croyons que tous deux ont trop exagéré l’in- 
certitude de nos connaissances et la faiblesse de notre 
esprit. La certitude absolue n’existe, ne peut exister, 
à la vérité, que pour les propositions évidentes en 
elles-mêmes, ou liées entre elles par une démonstra- 
tion dont nous ayons la conscience dans un même 
instant; et elle n’existe même que pour ce seul mo- 
ment. Les autres vérités sont des vérités d’expérience 
sur lesquelles on ne peut avoir, par conséquent, que 
des probabilités plus ou moins grandes; mais ces pro- 
babilités ont sur nous une force irrésistible, elles suf- 
fisent pour la conduite de la vie; et une expérience 
constante nous montre que sur plusieurs points elles 
n’ont jamais été démenties. 

Les réflexions que M. de Voltaire oppose à Pascal 
sont d’une philosophie douce, modérée, fondée sur 
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l'exfJSrience ; elle plaît moins aux hommes d'une ima- 
^gnwtiort vive que la philosophie exagérée de Pascal. Il 
y a bien. peu d’hommes, même parmi les philosophes, 
qui soient capables d'attendre, dans une tranquille 
incertitude, les preuves de ce qu'ils ne peuvent con- 
naître; qui sachent ne douter que de ce qui est réel- 
lement douteux; qui n'admettent point de théories 
incertaines parcequ'clles expliquent d'une manière 
séduisante les phénomènes qui embarrassent, mais qui 
ne rejettent point des vérités prouvées, pareequ’on 
leur oppose des objections embarrassantes; qui ap- 
pliquent, en un mot, à chaque vérité particulière le 
degré de probabilité qui lui convient, à chaque ordre 
de vérités l’espèce de certitude dont par sa nature il 
est susceptible; et qui sachent enfin se contenter de la 
vérité telle qu elle est, quand même l’erreur opposée 
serait ou plus flatteuse pour l'amour-propre, ou plus 
agréable pour l’imagination, et qu’elle conduirait à 
des résultats plus généraux et plus frappants. 
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REMARQUES 

SUR 

LES PENSÉES DE M. PASCAL 

1728. 

Voici des remarques critiques que j’ai faites de- 
puis long-temps sur les pensées de M. Pascal. Ne 
me compare/, point ici, je vous prie, à Ézéchins , 
qui voulut faire brûler tous les livres de Salomon, 
.le respecte le génie et l’éloquence de M. Pascal; 
mais plus je les respecte, plus je suis persuadé 
qu’il aurait lui-même corrigé beaucoup de ces 
Pensées, qu'il avait jetées au hasard sur le papier 
pour les examiner ensuite : et c’est en admirant son 
génie que je combats quelques unes de ses idées. 

Il me paraît qu’en général l’esprit dans lequel 
M. Pascal écrivit ces Pensées était de montrer 
l’homme dans un jour odieux ; il s’acharne à nous 
peindre tous méchants et malheureux; il écrit 
contre la nature humaine à-peu-près comme il 
écrivait contre les jésuites. Il impute à l’essence 
de notre nature ce qui n’appartient qu’à certains 
hommes: il dit éloquemment des injures au genre 
humain. 
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J’ose prendre le parti de l'humanité contre ce 
misanthrope sublime; j’ose assurer que nous ne 
sommes ni si méchants ni si malheureux qu’il le 
dit. Je suis de plus très persuadé que s’il avait 
suivi, dans le livre qu’il méditait, le dessein qui 
paraît dans ses Pensées, il aurait fait un livre plein 
de paralogismes éloquents, et de faussetés admi- 
rablement déduites. Je crois même que tous ces 
livres qu’on a faits depuis peu pour prouver la 
religion chrétienne sont plus capables de scan- 
daliser que dedifier. Ces auteurs prétendent-ils 
en savoir plus qué Jésus-Christ et ses apôtres? 
C’est vouloir soutenir un chcne en l’entourant de 
roseaux; on peut écarter ces roseaux inutiles sans 
craindre de faire tort à l’arbre. 

J’ai choisi avec discrétion quelques Pensées de 
Pascal: j’ai mis les réponses au bas. Au reste, on 
uc peut trop répéter ici combien il serait absurde 
et cruel de faire une affaire de parti de cet examen 
des Pensées de Pascal: je n’ai de parti que la vé- 
rité: je pense qu’il est très vrai que ce n’est pas à 
la métaphysique de prouver la religion chré- 
tienne, et que la raison est autant au-dessous de 
la foi que le fini est au-dessous de l’infini. Il 11e 
s’agit ici que de raison, et c’est si peu de chose 
chez les hommes, que cela 11e vaut pas la peine de 
se fâcher. 
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PENSÉES DE PASCAL. 


I. Les grandeurs et les misères de l’homme sont tellement 
visibles, qu’il faut nécessairement que la véritable religion 
nous enseigne qu’il y a en lui quelque grand principe de 
grandeur, et en même temps quelque grand principe de 
misère : car il faut que la véritable religion connaisse à fond 
notre nature; c’est-à-dire qu’elle connaisse tout ce qu’elle a 
de grand et tout ce quelle a de misérable, et la raison de 
l’un et de l’autre; il faut encore qu’elle nous rende raison 
des étonnantes contrariétés qui s'y rencontrent. 

Cette manière de raisonner paraît fausse et 
dangereuse: car la fable de Prométliée et de Pan- 
dore, les androgynes de Platon, les dogmes des 
anciens Égyptiens, et ceux de Zoroastre, rendaient 
aussi bien raison de ces contrariétés apparentes. 
La religion chrétienne n’en demeurera pas moins 
vraie, quand même on n’en tirerait pas ces con- 
clusions ingénieuses qui ne peuvent servir qu’à 
faire briller l’esprit. Il est nécessaire, pour qu’une 
religion soit vraie , qu elle soit révélée, et point du 
tout quelle rende raison de ces contrariétés pré- 
tendues; elle n’est pas plus faite pour voit? ensei- 
gner la métaphysique que l'astronomie. 
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II. Qu’on examine sur cela toutes les religions du monde, 
et qu'on voie s’il y en a une autre que la chrétienne qui y 
satisfasse. Sera-ce celle qu’enseignaient les philosophes qui 
nous proposent pour tout bien un bien qui est en nous? 
est-ce là le vrai bien ? 

Les philosophes n’ont point enseigné de reli- 
gion; ce n’est pas leur philosophie qu’il s’agit de 
combattre. Jamais philosophe ne s’est dit inspiré 
de Dieu , car dès-lors il eût cessé d’être philosophe, 
et il eût fait le prophète. Il ne s’agit pas de savoir 
si Jésus-Christ doit l’emporter sur Aristote; il s’a- 
git de prouver que la religion de Jésus-Christ est 
la véritable, et que celles de Mahomet, de Zoroas- 
tre, de Confucius, d'Hermès, et toutes les autres, 
sont fausses. Il n’est pas vrai que les philosophes 
nous aient proposé pour tout bien un bien qui 
est en nous. Lisez Platon, Marc-Aurèlc, Épie té te; 
ils veulent qu’on aspire à mériter detre rejoint à 
la Divinité dont nous sommes émanés. 

III. lit cependant sans ce mystère (celui de la transmis- 
sion du péché originel ), le plus incompréhensible de tous, 
nous sommes incompréhensibles à nous-mêmes. Le nœud 
de notre condition prend ses retours et ses plis dans cet 
abyme, de sorte que l’homme est plus inconcevable sans ce 
mystère que ce mystère n’est inconcevable à l’homme. 

Quelle étrange explication ! L'Iiomme est inconce- 
vable, jans un mystère inconcevable. C’est bien assez 
de ne rien entendre à notre origine, sans l’expli- 
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(juer par une chose qu’on n’entend pas. Nous 
ignorons comment l'homme naît, comment il 
croît, comment il digère, comment il pense, com- 
ment ses membres obéissent à sa volonté: serai-je 
bien reçu à expliquer ces obscurités par un sys- 
tème inintelligible? Ne vaut-il pas mjeux dire je ne 
sais rien. Un mystère ne fut jamais une explica- 
tion; c’est une chose divine et inexplicable. 

Qu’aurait répondu M. Pascal à un homme qui 
lui aurait dit: Je sais que le mystère du péché 
originel est l’objet de ma foi et non de ma raison ; 
je connais fort bien sans mystère ce que c’est que 
l’homme; je vois qu’il vient au inonde comme les 
autres animaux; que l’accouchement des mères 
est plus douloureux à mesure qu’elles sont plus 
délicates; que quelquefois des femmes et des ani- 
maux femelles meurent dans l’enfantement; qu’il 
y a quelquefois des enfants mal organisés, qui 
vivent privés d’un ou de deux sens, et de la faculté 
du raisonnement ; que ceux qui sont le mieux or- 
ganisés sont ceux qui ont les passions les plus 
vives; que l’amour de soi-même est égal chez tous 
les hommes , et qu’il leur est aussi nécessaire que 
les cinq sens; que cet amour-propre nous est 
donné de Dieu pour la conservation de notre être, 
et qu’il nous a donné la religion pour régler cet 
amour-propre; que nos idées sont justes ou in- 
conséquentes, obscures ou lumineuses, selon que 



■20 REMARQUES SUR LES PENSÉES 

nos organes sont plus ou moins solides, plus ou 
moins déliés, et selon que nous sommes plus ou 
moins passionnés; que nous dépendons en tout 
de l’air qui nous environne, des aliments que nous 
prenons, et que dans tout cela il n’y a rien de con- 
tradictoire. 

L’homme à cet égard n’est point une énigme, 
comme vous vous le figurez pour avoir le plaisir 
de la deviner, l'homme parait être à sa place dans 
la nature. Supérieur aux animaux, auxquels il est 
semblable par les organes; inférieur à d’autres 
êtres, auxquels il ressemble probablement par la 
pensée, il est, comme tout ce que nous voyons, 
mêlé de mal et de bien, de plaisir et de peine; il 
est pourvu de passions pour agir, et de raison 
pour gouverner ses actions. Si l’homme était par- 
fait, il serait Dieu; et ces prétendues contrariétés, 
que vous appelez contradictions, sont les ingré- 
dients nécessaires qui entrent dans le composé de 
l’homme, qui est, comme le reste de la nature, ce 
qu’il doit être: 

Voilà ce que la raisou peut dire. Ce n’est donc 
point la raison qui apprend aux hommes la chute 
de la nature humaine; c’est la foi seule, à laquelle 
il faut avoir recours. . 

IV. Suivons nos mouvements, observons-nouS nous- 
mêmes , et voyons si nous n’y trouverons pas les caractères 
vivants de ces deux natures? 
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Tant de contradictions se trouveraient-elles dans un sujet 
simple? 

Cette duplicité de l’homme est si visible, qu'il y en a qui 
ont pensé que nous avions deux âmes : un sujet simple leur 
paraissant incapable de telles et si soudaines variétés, d’une 
présomption démesurée à un horrible abattement de cœur. 

» 

Cette pensée est prise entièrement de Mon- 
taigne, ainsi que beaucoup d’autres; elle se trouve 
au chapitre de l’inconstance de nos actions. Mais le 
sage Montaigne s’explique en homme qui doute. 

Nos diverses volontés ne sont point des contra- 
dictions de la nature, et l’homme n’est point un 
sujet simple. 11 est composé d’un nombre innom- 
brable d’organes : si un seul de ces organes est un 
peu altéré, il est necessaire qu’il change toutes les 
impressions du cerveau, et que l’animal ait de 
nouvelles pensées et de nouvelles volontés. Il est 
très vrai que nous sommes tantôt abattus de tris- 
tqgse, tantôt enflés de présomption: et cela doit 
être quand nous nous trouvons dans des situa- 
tions opposées. Un animal que son maître caresse 
et nourrit, et un autre qu’on égorge lentement et 
avec adresse pour en faire une dissection, éprou- 
vent des sensations bien contraires: ainsi fesons- 
nous; et les différences qui sont en nous sont si 
peu contradictoires, qu’il serait contradictoire 
quelles n’existassent pas. Les fous qui ont dit que 
nous avions deux âmes pouvaient, par la même 
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raison, nous en donner trente ou quarante; car 
un homme dans une grande passion a souvent 
trente ou quarante idées différentes de la même 
chose, et doit nécessairement les avoir selon que 
cet objet lui parait sous différentes faces. 

Cette prétendue duplicité de l’homme est une 
idée aussi absurde que métaphysique: j’aimerais 
autant dire que le chien, qui mord et qui caresse, 
est double; que la poule, qui a tant de soin de ses 
petits, et qui ensuite les abandonne jusqu’à les 
méconnaître, est double; que la glace, qui repré- 
sente à-la-fois des objets différents, est double; 
que l’arbre, qui est tantôt chargé, tantôt dépouillé 
de feuilles, est double. J’avoue que l’homme est 
inconcevable en un sens ; mais tout le reste de la 
nature l’est aussi , et il n’y a pas plus de contradic- 
tions apparentes dans l’homme que dans tout le 
reste. 

V. Ne point parier que Dieu est, c’est parier qu’il qjÿ>t 
pas. Lequel prendrez -vous donc?.... pesons le gain et la 
perte : en prenant le parti de croire que Dieu est , si vous 
gagnez, vous gagnez tout; si vous perdez, vous ne perdez 
rien. Pariez donc qu’il est, sans liesiter. Oui , il faut gagner; 
mais je gage peut-être trop*. Voyons, puisqu’il y a un pareil 

* Pascal est un des inventeurs du calcul des probabilités; mais 
il abuse ici des principes de ce calcul. Si vous proposez de parier 
pour croix ou pour pile, en me promettant un écu si je gagne en 
pariant pour pile, et cent mille ccus si je gagne en pariant pour 
croix, je parierai pour croix; mais je ne croirai point pour cela que 
croix soit plus probable que pile. 
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luttant île gain et «le perte, quand vous n'auriez que deux 
vies à gager pour une, vous pourriez encore gagner*. 

H est évidemment faux de dire, Ne point parier 
que Dieu est, c’est parier qu’il n’est pas; car celui 
<| ni doute et demande à s’éclaircir ne parie assu- 
rément ni pour ni contre. D’ailleurs cet article pa- 
rait un peu indécent et puéril; cette idée de jeu , 
de perte et de gain, ne convient pointa la gravité 
du sujet; de plus, l'intérêt que j’ai à. croire une 
chose n’est pas une preuve de l'existence de cette 

Si l’on se bornait à flirt* : ■ Conduisez-vous suivant les règles de la 

• morale, que votre raison et votro conscience vous prescrivent; il 
« y a beaucoup à parier que vous en serez plus heureux ; et si vous 
« y perdez quelques plaisirs, songez aux risques auxquels vous vous 

* exposeriez si ceux qui croient qu’il existe un Dieu vengeur du 
«crime avaient raison; • ce discours serait très philosophique et 
très raisonnable; niais il suppose que la croyance n’est pas néces- 
saire pour être à l'abri de la punition. Tout homme qui professe une 
religion où la foi est necessaire ne peut se servir de l'argument de 
Pascal. 

Cet argument a encore un autre vice quand on vedt l’appliquer 
aux religions qui prescrivent d’autres devoirs que ceux de la morale 
naturelle. Il ressemble alors au raisonnement d’Aruoult : « Il u'est 

■ pas prouvé que mes sachets ne guérissent point quelquefois de 

■ l’apoplexie, il faut donc en porter pour prendre le parti le plus sûr. » 

Enfin cet argument, s’appliquant à toutes les religions dont la faus- 
seté ne serait pas démontrée, conduirait à un résultat absurde. Il 
faudrait les pratiquer toutes à-la-fois. 

* Le reproche fait dans cette remarque poUt, jusqu’à uu certain 
point, s'appliquer au texte de Pascal, tel que l’a imprimé Voltaire; 
mais Pascal, ayant écrit vous pourriez encore gager, et non pas vous 
pourriez encore gagner, sa proposition devient bien plus simple, et 
n’est plus qu’une exhortation, au lieu de l'exposition d’une chance. 
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chose. Vous me promettez l’empire du monde si 
je crois que vous avez raison : je souhaite alors, de 
tout mon cœur, que vous ayez raison; mais jus- 
qu’à ce que vous me l’ayez prouvé, je ne puis vous 
croire. Commencez, pourrait-on dire à M. Pascal, 
par convaincre ma raison. J’ai intérêt, sans doute, 
qu’il y ait un Dieu; mais si dans votre système 
Dieu n’est venu que pour si peu de personnes; si 
le petit nombre des élus est si effrayant; si je ne 
puis rien du tout par moi-même, dites-moi, je 
vous prie, quel intérêt j’ai à vous croire? n’ai-je 
pas un intérêt visible à être persuadé du contraire? 
De quel front osez-vous me montrer un bonheur 
infini, auquel d'un million d’hommes un seul à 
peine a droit d’aspirer? Si vons voulez me con- 
vaincre, prenez-vous-y d’une autre façon, et n’allez 
pas tantôt me parler de jeu de hasard, de pari, 
de croix et de pile, et tantôt m’effrayer par les 
épines que vous semez sur le chemin que je veux 
et que je dois suivre. Votre raisonnement ne ser- 
virait qu’à faire des athées, si la voix de toute la 
nature ne nous criait qu’il y a un Dieu , avec au- 
tant de force que ces subtilités ont de faiblesse. 

VI. En voyant l’aveuglement et la misère de l’homme, et 
ees contrariétés étonnantes qui se découvrent dans sa na- 
ture, et regardant tout l’univers muet, et l’homme sans lu- 
mière, abandonné à lui-même, et comme égaré dans ce 
recoin de l’univers, sans savoir qui l’y a mis, ce qu’il est 
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venu y faire, ce qu’il deviendra en mourant, j’entre en 
effroi, comme un homme qu'on aurait emporté endormi 
dans unt^ile déserte et effroyable, et qui s’éveillerait sans 
connaître où il est, et sans avoir aucun moyen d’en sortir; 
et sur cela j’admire comment on n’entre pas en désespoir 
d’un si misérable état. 

En lisant cette réflexion je reçois une lettre 
d’un de mes amis’, qui demeure dans un pays 
fort éloigné. 

Voici ses paroles ; 

« Je suis ici comme vous m’y ave/, laissé ; ni 
«plus gai, ni plus triste, ni plus riche, ni plus 
«pauvre; jouissant d’une santé parfaite, ayant 
«tout ce qui rend la vie agréable; sans amour, 
«sans avarice, sans ambition, et sans envié; et 
« tant que tout cela durera, je m’appellerai har- 
« dirnent un homme très heureux. « 

Il y a beaucoup d’hommes aussi heureux que 
lui. Il en est des hommes comme des animaux; 
tel chien couche et mange avec sa maîtresse; tel 
autre tourne la broche, et est tout aussi content; 
tel autre devient enragé, et on le tue. 

Pour moi , quand je regarde Paris ou Londres, 
je ne vois aucune raison pour entrer dans ce déses- 
poir dont parle M. Pascal ; je vois une ville qui ne 

' Il a depuis été ambassadeur, et est devenu un honiine très con- 
sidérable. Sa lettre est de 1728; elle existe en orqpual*. 

* Cet ami était M. Falkcuer, à qui Voltaire dédia depuis Zaïre. Voyez 
lome IV, lu dédicace de cette pièce. 
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ressemble en rien à une tle déserte; mais peuplée , 
opulente, policée, et où les hommes sont heu- 
reux autant que la nature humaine le cofù porte. 
Quel est l'homme sage qui sera plein de désespoir 
parcequ’il ne sait pas la nature de sa pensée, par- 
cequ'il 11e connaît que quelques attributs de la 
matière, parccque Dieu ne lui a pas révélé ses se- 
crets? Il faudrait autant se désespérer de n'avoir 
pas quatre pieds et deux ailes. Pourquoi nous faire 
horreur de notre être? Notre existence n’est point 
si malheureuse qu’on veut nous le faire accroire. 
Regarder l’univers comme un cachot, et tous les 
hommes comme des criminels qu’on va exécuter, 
est l’idée d’un fanatique. Croire que le monde est 
un lieu de délices où l’on ne doit avoir que du 
plaisir, c’est la rêverie d’un sybarite. Penser que 
la terre, les hommes et les animaux sont ce qu’ils 
doivent être dans l’ordre de la Providence, est , je 
crois, d’un homme sage. 

VII. Les juifs jKnsent que Dieu ne laissera pas éternelle- 
ment les autres ppuples dans ces ténèbres; qu’il viendra un 
libérateur pour tous; qu’ils sont au monde pour l’annoncer; 
qu’ils sont formés exprès pour être les hérauts de ce (;rand 
avènement, et pour appeler tous les peuples à s’unir à eux 
dans l’attente de ce libérateur. 

Les juifs ont toujours attendu un libérateur; 
mais leur libérateur est pour eux et non pour 
nous. Ils attendent un messie qui rendra les juifs 
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maîtres des chrétiens; et nous espérons que le 
messie réunira un jour les juifs aux chrétiens: ils 
pensent précisément sur cela le contraire de ce 
que nous pensons. 

VIII. La loi par laquelle ce peuple est gouverné est tout 
ensemble la plus ancienne loi du monde, la plus parfaite, 
et la seule qui ait toujours été gardée sans interruption daiis 
un état. C’est ce que Philon , J uif, montre en divers lieux , et 
Joséphe admirablement contre Apion, où il fait voir qu’elle 
est si ancienne, que le nom même de toi n’a été connu des 
plus anciens que plus de mille ans après : en sorte qu’Homère, 
quia parlé de tant de peuples, ne s’en est jamais servi-, et il 
est aisé de juger de la perfection de cette loi par sa simple 
lecture, où l’on voit qu’on y a pourvu it toutes choses avec 
tant de sagesse, tant d’équité, tant de jugement, que les plus 
anciens législateurs grecs et romains ^en ayant quelque lu- 
mière, en ont emprunté leurs principales lois, ce qui parait 
par celles qu’ils appellent des douze Tables, et par les autres 
preuves que Joséphe en donne. 

Il est très faux que la loi des Juifs soit la plus 
ancienne, puisque avant Moïse ^leur législateur, 
ils demeuraient en Égypte , le pays de la terre le 
plus renommé par ses sages lois, selon lesquelles 
les rois étaient jugés après la mort. Il est très faux 
que le nom de loi n’ait été connu qu’après Ho- 
mère. Il parle des lois de Minos dans Y Odyssée. Le 
mot de loi est dans Hésiode; et quand le nom de 
loi ne se trouverait ni dans Hésiode ni dans Ho- 
mère, cela ne pouverait rien. Il y avait d’anciens 
royaumes, des, rois, et des juges; donc il y avait 
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des lois. Celles des Chinois sont bien antérieures 

à Moïse. 

Il est encore très faux que les Grecs et les Ro- 
mains aient pris des lois des Juifs. Ce ne peut être 
dans les commencements de leur république , car 
alors ils ne pouvaient connaître les Juifs ; ce ne 
peut être dans le temps de leur grandeur , car alors 
ils avaient pour ces barbares un mépris connu de 
toute la terre. Voyez comme Cicéron les traite en 
parlant de la prise de Jérusalem par Pompée. 
Philon avoue qu’avant la traduction des Septante 
aucune nation ne connut leurs livres. 

IX. Ce peuple est encore admirable en sincérité. Ils gar- 
dent avec amour et {(délité le livre où Moïse déclare qu’ils 
ont toujours été ingrats envers Dieu, et qu’il sait qu’ils le 
seront encore plus après sa mort ; mais qu’il appelle le ciel 
et la terre 11 témoin contre eux, qu’il le leur a assez dit; 
qu’enfin Dieu , s’irritant contre eux , les dispersera par tous 
les peuples de la teree ; que, comme ils l’ont irrite en ado- 
rant des dieux qui notaient point leurs dieux , il les irritera 
en appelant un peuple qui n’était point son peuple. Cepen- 
dant ce livre, qui les déshonore en tant de façons , ils le con- 
servent aux dépens de leur "vie: c’est une sincérité qui n’a 
point d’exemple dans le monde, ni sa racine dans la nature. 

Cette sincérité a par-tout des exemples, et u’a 
sa racine que dans lp nature. L'orgueil de chaque 
Juif est intéressé à croire que ce n’est point sa dé- 
testable politique, son ignorance des arts, sa gros- 
sièreté qui l’ont perdu; mais que ç’est la colère de 
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Dieu qui le punit. Il pense, avec satisfaction , qu’il 
a fallu des miracles pour l’abattre, et que sa na- 
tion est toujours la bien-aimée du Dieu qui la 
châtie. Qu’un prédicateur monte en chaire, et 
dise aux Français: « Vous êtes des misérables qui 
u n'avez ni cœur ni conduite; vous ave/, été battus 
u à Hochstedtctà ltamillies, parceqqc vous n’avez 
» pas su vous défendre; il se fera lapider. Mais s’il 
«dit. Vous êtes des catholiques chéris de Dieu; 
«vos péchés infâmes avaient irrité l’Kternel qui 
« nous livra aux hérétiques à Ilochstcdt et à Ra- 
«millies; mais quand vous êtes revenus au Sei- 
« gneur, alors il a béni votre courage à Deuain : « 
ccs paroles le feront aimer de l’auditoire. 

X. S’il y a un Dieu , il ne faut aimer que lui , et nnn les 
créatures. 

11 iâutaimer, et très tendrement, les créatures; 
il faut aimer sa patrie, sa femme, son père, scs 
enfants : il faut si bien les aimer, que Dieu nous 
les fait aimer malgré nous. 

Les principes contraires sont propres à faire 
des raisonneurs inhumains, et cela est si vrai, 
que Pascal, abusant de ce principe, traitait sa 
sœur avec dureté et rebutait scs services de peur 
de paraître aimer une créature: c’est ce qui est 
écrit dans sa vie*. S’il fallait en user ainsi, quelle 
serait la société humaine! 


Cette même sœur de Pascal en est l'anteur. 
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XI. Nous naissons injustes; car cbarnn tend a soi : cela est 
contre tout ordre. 11 faut tendre au général , et la pente vers 
soi est le commencement de tout désordre en guerre, en 
police, en économie, etc. 

Cela est selon tout ordre. Il est aussi impossible 
qu'une société puisse se former et subsister sans 
amour-propre qu’il serait impossible de faire des 
enfants sans concupiscence , de songer à se nour- 
rir sans appétit. C’est l’amour de nous-mêmes qui 
assiste l’ainour des autres; c'est par nos besoins 
mutuels que nous sommes utiles au genre humain ; 
c’est le fondement de tout commerce; c’est 1 éter- 
nel lien des hommes. Sans lui il n’y aurait pas eu 
un art inventé, ni une société de dix personnes 
formée. C’est cet amour-propre que chaqueanimal 
a reçu de la nature qui nous avertit de respecter 
* celui des autres. La loi dirige cet amour-propre , 
et la religion le perfectionne. Il est bien vrai que 
Dieu aurait pu faire des créatures uniquement 
attentives au bien d’autrui. Dans ce cas les mar- 
chands auraient été aux Indes par charité, le ma- 
çon eût scié de la pierre pour faire plaisir à son 
prochain , etc. Mais Dieu a établi les choses au- 
trement : n’accusons point l’instinct qu’il nous 
donne, et fèsons-en l’usage qu’il commande. 

XII. Le sens caché des prophéties ne pouvait induire en 
erreur, et il n’y avait qu’un peuple aussi charnel que ce- 
lui-là qui pût s’v méprendre; car quand les hiens sont pro- 
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mis en abondance, qui les empêchait d’entendre les véri- 
tables biens, siuon leur cupidité qui déterminait ce sens aux 
biens de la terre ? 

En bonne foi, le peuple le plus spirituel de In 
terre l’aurait-il entendu autrement? Ils étaient 

esclaves des Romains: ils attendaient un libéra- 

' » 

teur tpii les rendrait victorieux, et qui ferait res- 
pecter Jérusalem dans tout le monde. Comment , 
avec les lumières de leur raison , pouvaient-ils 
voir ce vainqueur , ce monarque, dans un de leurs 
concitoyens né dans l’obscurité, dans la pauvreté, 
et condamné au supplice des esclaves? comment 
pouvaient-ils entendre, par le nom de leur capi- 
tale , une Jérusalem céleste, eux à qui le Décalogue 
il avait pas seulement parlé de l'immortalité de 
l ame? comment un peuple si attaché à la loi pou- 
vait-il, sans une lumière supérieure, recounaître* 
dans les prophéties, qui n 'étaient pas sa loi, un 
Dieu caché sous la figure d’un Juif circoncis, qui 
par sa religion nouvelle a détruit et rendu abo- 
minables la circoncision et le sabbat, fondements 
sacrés de la loi judaïque? Adorons Dieu sans vou- 
loir percer ces mystères. 

• • t 

' ,*• 0 ".*•*,*• • 

XIII. Le temps <lu premier avènement de Jésus-Christ est 
prédit : le temps du second ne l’est point , pnreeque le pre- 
mier devait être caché, au lieu que le second doit être écla- 
tant, et tellement %nunii'este , que ses ennemis mêmes le 
reconnaîtront. 
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Le temps du second avènementde Jésus-Christ 
a été prédit encore plus clairement que le pre- 
mier. Pascal avait apparemment oublié que Jésus- 
Ghrist, dans le chapitre XXI de saint Luc, dit 
expressément: « Lorsque vous verrez une armée 
« environner Jérusalem, sachez que la désolation 
« est proche. Jérusalem sera foulée aux pieds , et 
« il y aura des signes dans le soleil et daus la lune 
» et dans les étoiles; les flots de la mer feront un 
«très grand bruit; les vertus des cieux seront 
«ébranlées, et alors ils verront le Jils de [homme 
« qui viendra sur une nuée avec une grande puis- 
« sanceet unegrande majesté. Cette génération ne 
« passera pas que ces choses nesoientaccowplics. » 
Cependant la génération passa, et ces choses 
ne saccomplircnt point. En quelque temps que 
'saint Luc ait écrit, il est certain que Titus prit Jé- 
rusalem , et qu'on ne vit ni de signes dans les étoi- 
les , ni le Jils de [homme dans les nuées. Mais enfin 
si ce second avènement n’est point arrivé, si cette 
prédiction ne s’est point accomplie, c'est à nous 
de nous taire, de ne point interroger la Provi- 
dence , et de croire tout ce que l'Eglise enseigne. 

XIV. I,e messie, selon J es Juifs charnels, doit être un 
j;rand prince temporel; selon 1rs chrétiens charnels, il est 
venu nous dispenser d’aimer Dieu , et nous donner des sacre- 
ments qui opèrent tout sans nous : ni Pu# ni l’autre n’est ni 
la reliffiorr chrétienne ni juive. 
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Cet article est bieu plutôt un trait de satire 

(|u’uuc réflexion chrétienne. On voit que c’est aux 
jésuites qu’on en veut ici; mais en vérité aucun 
jésuite a-t-il jamais dit que Jésus-Christ est venu 
nous dispenser d'aimer Dieu ? La dispute su r l’amour 
de Dieu est une pure dispute de mots, comme la 
plupart de» autres querelles scientifiques qui ont 
causé des haines si vives et des malheurs si affreux. 

Il parait encore un autre défaut dans cet ar- 
ticle; c’est qu’on y suppose que l’attente d’un mes- 
sie était un point de religion chez les Juifs : c’était 
seulement une idée consolante répandue parmi 
cette nation. Les Juifs espéraient un libérateur, 
mais il ne leur était pas ordonné d’y croire connue 
article de foi. Toute leur religion était renfermée 
dans les livres de la loi. Les prophètes n’ont ja- 
mais été regardés par les Juifs comme législateurs. 

XV. Pour examiner les prophéties , il faut les entendre ; 
ear si l’on croit qu’elles n’ont qu’un sens, il est sûr que le 
messie ne sera point venu; mais si elles ont deux sens, il est 
sur qu’il sera venu en Jésus-Christ. 

La religion chrétienne, fondée sur la vérité 
même, n’a pas besoin de preuves douteuses. Or, 
si quelque chose pouvait ébranler les fondements 
de cette sainte et raisonnable religion, c’est le 
sentiment de M. Pascal. 11 veut que tout ait deux 
« sens dans l’Écriture; mais un homme qui aurait 
le malheur d’être incrédule pourrait lui dire: 
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Celui qui donne deux sens à ses paroles veut 
tromper les hommes, et cette duplicité est tou- 
jours punie par les lois; comment donc pouvez- 
vous, sans rougir, admettre dans Dieu ce qubn 
punit et qu'on déteste dans les hommes? Que dis- 
je? avec quel mépris et avec quelle indignation ne 
traitez-vous pas les oracles des païens , parcequ’ils 
avaient deux sens ! qu’une prophétie soit accom- 
plie à la lettre , oserez-vous soutenir que cette pro- 
phétie est fausse, parcequ’elle ne sera vraie qu’à 
la lettre , parcequelle ne répondra pas à un sens 
mystique qu’on lui donnera? Non, sans doute; 
cela serait absurde. Comment donc une prophé- 
tie qui n’aura pas été réellement accomplie, de- 
viendra-t-elle vraie dans un sens mystique? Quoi! 
de vraie vous ne pouvez la rendre fausse, et de 
fausse vous pourriez la rendre vraie? voilà une 
étrange difficulté. 11 faut s'en tenir à la foi seule 
dans ces matières; c’est le seul moyen de finir 
toute dispute. 

XVI. La distance infinie des corps aux esprits figure la 

distance infiniment pins infinie des esprits à la charité; car 
elle est naturelle. . \ s 

Il est à croire que M. Pascal n’aurait pas em- 
ployé cc galimatias dans son ouvrage, s’il avait eu 
le temps de le revoir. 

XVII. Les faiblesses les plus apparentes sont des forces h * 
ceux qui prennent bien les choses^ Par exemple , les deux 
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généalogies de saint Matthieu et de saint Lue. Il est visible 
que cela n’a pas été fait de concert. 

Les éditeurs des Pensées de Pascal auraient-ils 
dû imprimer cette pensée, dont l’exposition seule 
est peut-être capable de faire tort à la religion? A 
quoi bon dire que ces généalogies , ces points fon- 
damentaux de la religion chrétienne, se contra- 
rient entièrement sans dire en quoi elles peuvent 
s’accorder? il fallait présenter l’antidote avec le 
poison. Que penserait-on d’un avocat qui dirait:. 

Ma partie se contredit, mais cette faiblesse est 
une force pour ceux qui savent bien prendre les 
choses? Que dirait-on à deux témoins qui se con- 
trediraient? On leur dirait: Vous n’ètes pas d’ac- * 
cord,eteertainementl'undevousdeuxsetrompe. • - 

XVHt. Qu’on ne nous reproche donc plus le manque de 
clarté, puisque nous en faisons profession ; mais que l’on 
reconnaisse la vérité de la religion dans l’obscurité même ’ 

de la religion , dans le peu de lumière que nous en avons , 
et dans l’indifférence que nous avons de la connaître. 

Voilà d'étranges marques de vérité qu’apporte 
Pascal. Quelles autres marques a donc le mon- ’ 
songe? Quoi! il suffirait, pour- être cru , de dire: 

Je suis obscur, je suis inintelligible. Il serait bien plus 
sensé de ne présenter aux yeux que les lumières 
de la foi , au lieu de ces ténèbres d’érudition. 

XIX. S’il n’v avait qu’une religion , Dieu serait trop ma- 
nifeste. . 

3 . 
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Quoi ! vous dites «pie s’il n’y avait qu’une reli- 
gion, Dieu serait trop manifeste! Eh! oubliez- 
vous que vous dites souvent qu'un jour il n’y aura 
qu’une religion ? selon vous , Dieu sera donc alors 
trop manifeste. 

XX. Je dis qu’elle (la reli{fion des Juifs) ne consistait en 
aucune de ces choses ; mais seulement en l'amour de Dieu , 
et que Dieu réprouvait toutes les autres choses. 

Quoi ! Dieu réprouvait tout ce qu’il ordonnait 
lui-même avec tant de soin aux Juifs , et dans un 
détail si prodigieux ! N’est-il pas plus vrai de dire 
que la loi de Moïse consistait dans l'amour et dans 
le culte? Ramener tout à l’amour de Dieu, sent 
peut-être moins l’amour de Dieu que la haine que 
tout janséniste a pour son prochain moliniste. 

XXI. La chose la plus importante à la vie, c’est le choix 
d’un métier; le hasard en dispose. La coutume fait les ma- 
çons , les soldats , les couvreurs. 

Qui peut donc déterminer les soldats, les ma- 
çons, et tous les ouvriers mécaniques, sinon ce 
qu’on appelle hasard et la coutume? 11 n’y a que 
l^s arts de génie auxquels On se détermine de soi- 
même. Mais pour les métiers que tout le monde 
peut faire, il est très naturel et très raisonnable 
que la coutume en dispose. 

XXII. Que chacun examine sa pensée; il la trouvera tou- 
jours occupée au passé et à l’avenir. Nous ne pensons pres- 
que point au présent; et si nous y pensons, ce n’est que 
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pour en prendre des lumières pour disposer l’avenir. Le 
présent n’est jamais notre but; le passé et le présent sont 
nos moyens; le seul avenir est notre objet. 

11 est faux que nous ne pensions point au pré- 
sent ; nous y pensons en étudiant la nature , et en 
fesant toutes les fonctions de la vie : nous pensons 
aussi beaucoup au futur. Kemercions l’auteur de 
la nature de ce qu’il nous donne cet instinct qui 
nous emporte sans cesse vers l’avenir. I,e trésor 
le plus précieux de l'homme est cette espérance 
qui nous adoucit nos chagrins, et qui nous peint 
des plaisirs futurs dans la possession des plaisirs 
présents. Si les hommes étaient assez malheureux 
pour ne s’occuper jamais que du présent, on ne 
sèmerait point, on ne bâtirait point, on ne plante- 
rait point, on ne pourvoirait à rien, on manque- 
rait de tout au milieu de cette fausse jouissance. 

Un esprit comme M. Pascal pouvait-il donner 
dans un lieu commun aussi faux que celui-là? La 
nature a établi que chaque homme jouirait du 
présent en se nourrissant, en fesant des enfants, 
en écoutant des sons agréables, en occupant sa 
faculté de penser et de sentir, et qu’en sortant 
de ces états , souvent au milieu de ces états même, 
il penserait au lendemain, sans quoi il périrait 
de misère aujourd’hui. Il n’y a que les enfants et 
les imbéciles qui ne pensent qu’au présent. Fau- 
dra-t-il leur ressembler? 
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XXIII. Mais quand j’y ai regardé de plus près, j'ai trouvé 
que cet éloignement que les hommes ont du repos et de de- 
meurer avec eux-mémes, vient d'une cause bien effective, 
c’est-à-dire du malheur naturel de notre condition faible et 
mortelle, et si misérable, que rien ne nous peut consoler 
lorsque rien ne nous empêche d’y penser, et que nous ne 
voyous que nous. 

% 

Ce mot ne voir que nous ne forme aucun sens. 
Qu’cst-ce qu'un homme qui n'agirait point, et 
qui est supposé se contempler? Non seulement je 
<lis que cet homme serait un imbécile inutile à la 
société; mais je dis que cet homme ne peut exis- 
ter; car cet homme, que contemplerait-il? son 
corps, ses pieds, ses mains, ses cinq sens? ou il 
serait un idiot, ou bien il ferait usage de tout cela. 
Resterait-il à contempler Sa faculté de penser? 
Mais il ne peut contempler cette faculté qu’en 
l'exerçant. Ou il ne pensera à rien , ou bien il pen- 
sera aux itl^ck qui lui sont déjà venues, ou il en 
composera de nouvelles; or d ne peut avoir d’i- 
dées que du dehors. Le voilà donc nécessairement 
occupé ou de ses sens ou de scs idées ; le voilà donc 
hors de soi ou imbécile. Encore une fois il est im- 
possible à la nature humaine de rester dans cet 
engourdissement imaginaire; il est absurde de le 
penser, il est insensé d’y prétendre. L’homme est 
né pour l’action , comme le feu tend en haut et la 
pierre en bas. N ôtre point occupé et n exister pas , 
est la même chose pour l’homme. Toute la difï’é- 
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rencc consiste dans les occupations douces ou tu- 
multueuses, dangereuses ou utiles. Job a bien dit : 
U homme est né pour le travail, comme l’oiseau pour 
voler; mais l’oiseau en volant peut être pris au 
trébuebet. 

XXIV. Les liommes ont un instinct secret qui les porte à 
chercher le divertissement et l’occupation au-dehors, qui 
vient du ressentiment de leur misère continuelle, et ils ont 
un autre instinct secret qui reste de la grandeur de leur pre- 
mière nature, qui leur fait connaître que le bonheur n’est 
en effet que dans le repos *. 

Cet instinct secret étant le premier principe et 
le fondement necessaire de la société, il vient plu- 
tôt de la bonté de Dieu , et il est plutôt l’instru- 
ment de notre bonheur qu’il n’est le ressentiment 
de notre misère. Je ne sais pas ce que nos pre- 
miers pères f'esaient dans le paradis terrestre, 
mais si chacun d’eux n’avait pensé qu’à soi, l’exis- 
tence du genre humain était bien hasardée. N’est- 
il pas absurde de penser qu’ils avaient des sens 

* Il y a perpétuellement ici des équivoques. Quelques personnes 
poursuivent le plaisir dam les divertissements, dans le travail même, 
pour se dérober à l'ennui ou à des sentiments douloureux ; mais ce 
n’est point le plusjpand nombre, ce n’est point là l'état naturel de 
l'homme. Je m'ennuierais si je passais ma vie à ne rien faire, ou je 
travaille pour ne pas m'ennuyer , ne sont point deux phrases syno- 
nytpes. Le bonheur n’est ni dans l’action ni dans le repos; mais dans 
une suite de sentiments ou de sensations agréables que suivait! la 
constitution particulière d'un homme, ou les circonstances de sa vie, 
l’action ou le repos peuvent lui procurer. 
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parfaits , c’est-à-dire des instruments d’action par- 
faits uniquement pour la contemplation ? et n est- 
il pas plaisant que des têtes pensantes puissent 
imaginer que la paresse est un titre de grandeur, 
et l’action un rabaissement de notre nature? 

XXV. C’est pourquoi lorsque Cinéas disait à Pyrrhus, 
qui se proposait de jouir du repos avec ses amis après avoir 
conquis une grande partie du monde, qu’il ferait mieux 
d’avancer lui - même sou bonheur en jouissant dès- lors de 
ce repos sans aller le chercher par tant de fatigues; il lui 
donnait un conseil qui souffrait de grandes difficultés, et 
qui n’était guère plus raisonnable que le dessein de ce jeune 
ambitieux. L’un et l’autre supposait que l’homme peut se 
contenter de soi - même et de ses biens présents , sans rem- 
plir le vide de son cœur d’espérances imaginaires : ce qui 
est faux. Pyrrhus ne pouvait être heureux ni avant ni après 
avoir conquis le monde. 

L’exemple de Cinéas est bon dans les satires 
de Despréaux, mais non dans un livre philoso- 
phique. Un roi sage peut être heureux chez lui; 
et de ce qu'ou nous donne Pyrrhus pour un. fou, 
cela ne conclut rien pour le reste des hommes. 

XXVI. On doit donc reconnaître que l’homme est si 
malheureux qu’il s’ennuierait même sans aucune cause 
étrangère d’ennui, par le propre état de sa condition na- 
turelle *. 

' • 

L'ennui n’est qu'un dégoût 3e l'état où l'on se trouve, cause par 
le Souvenir vafjue «le plaisirs plus vifs qu'on ne peut se procurer, 
lies hommes qui n’ont guèfc connu de* sentiments agréables q«te 
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Ne serait-il pas aussi vrai de dire que l'homme 
est si heureux en ce point, et que nous avons tant 
d’obligations à l’auteur de la nature, qu’il a atta- 
ché l’ennui à 1 inaction , afin de nous forcer par-là 
à être utiles au prochain et à nous-mêmes:’ 

XXVII. D’où vient que cet homme, qui a perdu depuis 
peu son fils unique, et qui, accablé de procès et de que- 
relles, était ce matin si troublé, n’y pense plus maintenant? 
Ne vous en étonnez pas : il est tout occupé à voir par où 
passera un cerf que scs chiens poursuivent avec ardeur de- 
puis six heures. Il n’en faut pas davantage pour l’homme : 
quelque plein de tristesse qu’il soit, si l’on peut gagner sur 
lui de le faire entrer en quelque divertissement, le voilà 
heureux pendant ce temps-là. 

Cet homme fait à merveille : la dissipation est 
un remède plus sûr contre la douleur que le 
quinquina contre la fièvre. Ne blâmons point en 
cela la nature, qui est toujours prête à nous se- 
courir. Louis XIV allait à la chasse le jour qu’il 
avait perdu quelqu’un de ses enfants; et il fesait 
fort sagement *. 

XXVIII. Qu’on s’imagine un nombre d’hommes dans les 
chantes, et tous condamnés à la mort, dont les tins étant 
chaque jour égorgés à la vue des autres, ceux qui restent 
voient leur propre condition dans celle de leurs semblables, 

ceux qu'on eprouvre en satisfesant aux besoins de la nature, con- 
naissent peu l'ennui. 

H est vraisemblable qu'un homme à qui les divertissements font 
oublier scs douleurs n'en aurait pas été long-temps tourmenté; ce 
n’est un remède que pour les petits maux. 
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et, se regardant les uns les autres avec douleur et sans es- 
pérance, attendent leur tour : c’est l’image de la condition 
des hommes. 

Cette comparaison assurément n’est pas juste. 
Des malheureux enchaînés, qu’on égorge l’un 
après l’autre, sont malheureux non seulement 
parcequ'ils souffrent, mais encore parcequ'ils 
éprouvent ce que les autres hommes ne souffrent 
pas. Le sort naturel d’un homme n’est ni d’être 
enchaîné ni d’être égorgé; mais tous les hommes 
sont faits comme les animaux, les plantes, pour 
croître, pour vivre un certain temps, pour pro- 
duire leurs semblables et pour mourir. On peut, 
dans une satire, montrer l’homme tant qu’on 
voudra du mauvais côté; mais pour peu qu’on se 
serve de sa raison, ou avouera que de tous les 
animaux l’homme est le plus parfait, le plus heu- 
reux, et celui qui vit le plus long-temps; car ce 
qu’on dit des cerfs et des corbeaux n’est qu’une 
fable. Au lieu donc de nous étonner et de nous 
plaindre du malheur et de la brièveté de la vie, 
nous devons nous étonner et nous féliciter de 
notre bonheur et de sa durée. A ne raisonner 
qu’en philosophe, j’ose dire qu’il y a bien de 
l'orgueil et de la témérité à prétendre que par 
notre nature nous devons être mieux que nous ne 
sommes. 

XXIX. Car enfin, si l’homme n’avait jamais été corroin- 
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pu, il jouirait de la vérité el de la félicité avec assurance, etc. : 
tant il est manifeste que nous avons été dans un degré de 
perfection dont nous sommes malheureusement tombés. 

U est sûr, par la loi et par notre révélation, 
si au-dessus des lumières des hommes, que nous 
sommes tombés; mais rien n’est moins manifeste 
par la raison ; car je voudrais bien savoir si Dieu 
ne pouvait pas, sans déroger à sa justice, créer 
l’homme tel qu’il est aujourd’hui; et ne l’a— t— il 
pas même créé pour devenir ce qu’il est? Letat 
présent de l’homme n’est-il pas un bienfait du 
Créateur? Qui vous a dit que Dieu vous en devait 
davantage? qui vous a dit que votre être exigeait 
plus de connaissances et plus de bonheur? qui 
vous a dit qu’il en comporte davantage? Vous 
vous étonne/ que Dieu* ait fait l’homme si borné, 
si ignorant, si peu heureux; que ne vous éton- 
nez-vous qu’il ne l’ait pas fait plus borné, plus 
ignorant, plus malheureux? Vous vous plaignez 
d’une vie si courte et si infortunée; remerciez 
Dieu de ce Quelle n’est pas plus courte et plus 
malheureuse. Quoi donc! selon vous, pour rai- 
sonner conséquemment, il faudrait que tous les 
hommes accusassent la Providence, hors les méta- 
physiciens qui raisonnent sur le péché originel! 

XXX. * Le péché originel est une folie devant les hommes; 
mais on le donne pour tel. 

Voici ce qui, dans l'édition de 1734, formait le n“ xxx. Texte 
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Par quelle contradiction trop palpable dites- 
vous donc que ce péché originel est manifeste ? 
Pourquoi dites-vous que tout nous en avertit? 
Comment peut-il en même temps être folie, et 
être démontré par la raison? 

XXXI. Les sages , parmi les païens qui ont dit qu’il n’y a 
qu’un Dieu , ont été persécutés , les Juifs haïs , les chrétiens 
encore plus. 

Ils ont été quelquefois persécutés, de même que 
le serait aujourd’hui un homme qui viendrait en- 
seigner l’adoration d’un Dieu, indépendante du 
culte reçu. Socrate n’a pas été condamné pour 
avoir dit: Il n’y a qu’un Dieu, mais pour s’être 
élevé contre le culte extérieur du pays, et pour 
s’être fait des ennemis puissants fort mal-à-propos. 
A l’égard des Juifs, ils étdîent haïs, non parce- 
qu’ils ne croyaient qu’un Dieu, mais parcequ’ils 
haïssaient ridiculement les autres nations; par- 

de Pascal. « Les défauts de Montaigne sont grands. Il est plein de 
« mots sales et déshonnêtes. Cela ne vaut rien. Ses sentiments sur 
« l'homicide volontaire et sur la tnort sont horrible*. • 

Remarque de Poltaire. « Montaigne parle en philosophe, non en 
chrétien : il dit le pour et le contre de l’homicide volontaire. Philo- 
sophiquement parlant, quel mal fait à la société un homme qui la 
quitte quand il ne peut plus la servir? Un vieillard a la pierre et 
souffre des douleurs insupportables; on lui dit : Si vous ne vous 
faites tailler, vous allez mourir; si l'on vous taille, vous pourrez 
encore radoter, baver et traîner pendant un an, à charge à vous- 
même et aux vôtres. Je suppose que le bou-hoiume prenne alors le 
parti de n’étre plus à charge à personne : voilà à-peu-près le cas que 
Montaigne expose. » 
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coque cetaient des barbares qui massacraient sans 
pitié leirts ennemis vaincus; parceque ce vil peu- 
ple, superstitieux, ignorant, privé des arts, privé , 

du commerce, méprisait les peuples les plus po- » 

licés. Quant aux chrétiens, ils étaient haïs des 
païens pareequ’ils tendaient à abattre la religion 
de l’Empire, dont ils vinrent enfin à bout, comme 
les protestants sc sont rendus les maîtres dans les 
mêmes pays où ils furent long-temps haïs, per- 
sécutés , et massacrés. 

XXXII. Combien les lunettes nous ont -elles découvert 
d'astres* qui n’étaient point pour nos philosophes d’aupara- 
vant ! On attaquait hardimént l’Écriture sur ce qu’on y 
trouve en tant d’endroits , du grand nombre des étoiles : il 
n’y en a que mille vingt-deux , disait-on , nous le savons. 

Il est certain que la Sainte-Écriture, en matière 
de physique, s’est toujours propdrtionnée aux 
idées reçues; ainsi elle suppose que la terre est 

* Le mot astres ne se trouve que dans les éditions de Voltaire, ou • 

( de Condorcet*. Toutes les autres éditions des Pensées portent êtres 
(«très), ainsi qu’a écrit Pascal. 

Cette pensée n’a d’ailleurs été imprimée avec exactitude dans 
aucune des éditions soit anciennes soit récentes ; en voici le texte 
littéral, tel que je le prends dans le manuscrit original, page îa5. La 
collation complète et absolue de ce manuscrit avec les imprimés 
serait un travail long et difficile, mais il ne serait pas sans quelque 
utilité. 

■ Combien les lunettes nous ont-elles découvert d’êtres qui n’é- 
■ taient point pour nos philosophes d’anparavant ! On attaquait fran- 
« chôment l’Écriture-Sairitc sur le grand nombre des étoiles en disant : 

« Il n’y en a que toaa, nous le savons. » 
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immobile, que le soleil marehc, etc. , etc. (Je n'est 
point du tout par un raffinement d'astronomie 
qu elle dit que les étoiles sont innombrables , mais 
pour s’abaisser aux idées vulgaires. En effet, quoi- 
que nos yeux ne découvrent qu’onviron mille 
vingt-deux étoiles , et encore avec bien de la peine ; 
cependant quand on regarde le ciel fixement, la 
vue est éblouie et égarée; on croit alors en voir 
une infinité. L’Écriture parle donc selon ce pré- 
jugé vulgaire, car elle ne nous a pas été donnée 
pour faire de nous des physiciens; et il y a grande 
apparence que Dieu ne révéla ni à ilabacuc, ni 
à llaruch, ni à Michée, qu’un jour un Anglais 
nommé Flamstced mettrait dans son catalogue 
près de trois mille étoiles aperçues avec le téles- 
cope. Voyez, je vous prie, quelle conséquence on 
tirerait du sentiment de Pascal. Si les auteurs de 
la Bible ont parlé du grand nombre des étoiles en 
connaissance de cause, ils étaient donc inspirés 
sur la physique. Et comment de si grands physi- 
ciens ont-ils pu dire que la lune s’est arretée à 
midi sur Aialon, et le soleil sur Gabaon dans la 
Palestine; qu’il faut que le blé pourrisse pour ger- 
mer et produire, et cent autres choses semblables? 
Concluons donc que cc^n’est pas la physique, mais 
la morale qu’il faut chercher dans la Bible; qu’elle 
doit faire des chrétiens, et non des philosophes. 

XXXIII. Est-cr courage & nn homme mourant d’allr , 
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dans la faiblesse et dans l'agonie, affronter un Dieu tout- 
|>uissaut et éternel? 

Cela h est jamais arrivé; et ce ne peut être 
que dans un violent transport au cerveau qu'un 
homme dise : .le crois un Dieu , et je le brave. 

XXXIV. Je crois volontiers les histoires dont les témoins 
se font égorger. 

La difficulté n'est pas seulement de savoir si 
on croira des témoins qui meurent pour soutenir 
leur déposition, comme ont fait tant de fana- 
tiques, mais encore si ccs témoins sont effecti- 
vement morts pour cela; si on a conservé leurs 
dépositions; s’ils ont habité les pays où l’on dit 
qu’ils sont morts. 

Pourquoi Joséphe, né dans le temps de la mort 
du Christ, Joséphe ennemi d’Hérode, Joséphe 
peu attaché au judaïsme, n’a-t-il pas dit un mot 
de tout celai’ Voilà ce que M. Pascal eût débrouillé 
avec succès. 

XXXV. Les sciences ont deux extrémités qui se touchent: 
la première est la pure ignorance naturelle où se trouvent 
tous les hommes en naissant : l'autre extrémité est celle où 
arrivent les grandes aines qui, ayant parcouru tout ce que 
les hommes peuvent savoir, trouvent qu’ils ne savent rien , 
et se rencontrent dans cette même ignorance d’où ils étaient 
partis. 

Cette pensée parait un sophisme; et la fausseté 
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consiste dans ce mot d'ignorance qu’on prend en 
deux sens différents. Celui qui ne sait ni lire ni 
écrire est un ignorant; mais un mathématicien, 
pour ignorer les principes cachés de la nature, 
n’est pas au point d’ignorance dont il était parti 
quand il commença d’apprendre à lire. M. Newton 
ne savait pas pourquoi l’hômmc remue son bras 
quand il le veut; mais il n’en était pas moins sa- 
vant sur le reste. Celui qui ne sait point l’hébreu, 
et qui sait le latin, est savant par comparaison 
avec celui qui ne sait que le français. 

XXXVI. Ce n’est pas être heureux que de pouvoir être 
réjoui par le divertissement ; car il vient d’ailleurs et de 
dehors, et ainsi il est dépendant, et par conséquent sujet 
à être troublé par mille accidents qui font les afflictions 
inévitables. 

C’est comme si on disait : « C’est notre pas 
« malheureux que de pouvoir être accablé de dou- 
«leur, car elle vient d’ailleurs.’» Celui-là est ac- 
tuellement heureux, qui a du plaisir, et ce plaisir 
ne peut venir que de dehors; nous ne pouvons 
guère avoir de sensations ni d’idées que par les 
objets extérieurs, comme nous ne pouvons nour- 
rir notre corps qu’en y fesant entrer ces sub- 
stances étrangères qui se changent en la nôtre. 

XXXVII. L’ extrême esprit est accusé de folie comme l’ex- 
trême défaut : rien ne passe pour bon que la médiocrité. 

Ce n’est point l’extrême esprit, c’est l'extrême 
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vivacité et volubilité fie l’esprit qu'on accuse de 
lôlie. L’extrême esprit est l’extrême justesse, l’ex- 
trême finesse, l’extrême étendue opposée diamé- 
tralement à la folie. L’extrême défaut (fesprit est 
un manque de conception, un vide d’idées; ce 
n’est point la folie, c’est la s’tupidité. La folie est 
un dérangement dans les organes, qui fait voir 
plusieurs objets trop vite, ou qui arrête l’imagi- 
nation sur un seul avec trop d’application et de 
violence: Ce n’est (joint non plus la médiocrité 
qui passe pour bonne, ccst l’éloignement des deux 
vices opposés; c’est ce qu'on appelle juste milieu, et 
non médiocrité. 

On ne fait cette remarque, et quelques autres 
dans ce goût, que pour donner des idés précises. 
C’est plutôt pour éclaircir que pour contredire. 

XXXVIII. Si notre condition ôtait véritablement heu- 
reuse, il ne faudrait pas nous divertir d’y penser. 

Notre condition est précisément de penser aux 
objets extérieurs avec lesquels nous avons un rap- 
port nécessaire. 11 est faux qu’on puisse détourner 
un homme de penser à la condition humaine; car 
à quelque chose qu’il applique son esprit, il l’ap- 
plique à quelque chose de lié à la condition hu- 
maine; et, encore une fois, penser à soi, avec 
abstraction des choses naturelles, c’est ne penser 
à rien; je dis à rien du tout : qu’on y prenne bien 
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{jarile. Loin d’empêcher mi homme de pensera 
sa condition, on ne l’entretient jamais que des 
agréments de sa condition. On parle à un savant 
de réputation et de science; à un prince de ce qui 
a rapport à sa grandeur; à tout homme on parle 
de plaisir. 

XXXIX. las grands et les petits ont mêmes accidents, 
mêmes fâcheries, et mêmes passions; mais les uns sont au 
haut de la roue, et les autos près du centre, et ainsi moins 
agités par les mêmes mouvements. 

Il est faux que les petits soient moins agités que 
les grands; nu contraire, leurs désespoirs sont 
plus vifs, parcequ’ils ont moins de ressources. De 
cent personnes qui se tuent à Londres et ailleurs, 
il y en a quatre-vingt-dix-neuf du bas peuple, et à 
peine une d’une condition relevée. La comparai- 
son de la roue est ingénieuse et fausse. 

XL. On n’apprend pas aux hommes à être honnêtes gens, 
et on leur apprend tout le reste; et cependant ils ne se piquent 
de rien tant que de cela; ainsi ils ne se piquent de savoir que 
la seule chose qu’ils n’apprennent point. 

On apprend aux hommes à être honnêtes gens, 
et sans cela peu parviendraient à letre. Laissez 
votre fils dans son enfance prendre tout ce qu’il 
trouvera sous sa main , à quinze ans il volera 
sur le grand chemin; louez-le d’avoir dit un 
mensonge, il deviendra faux témoin; flattez 
sa concupiscence, il sera sûrement débauché. 
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On apprend tout aux hommes, la vertu' la re- 
ligion. 

Xl.I. Le sot projet que Montaigne a eu de se peindre! et 
cela, non pas en passant et contre ses maximes, eomme il 
arrive à tout le inonde de faillir; mais par ses propres 
maximes et par un dessein premier et principal ; car de dire 
des sottises par hasard et par faiblesse, c’est un mal ordi- 
naire; mais d’en dire à dessein, c’est ce qui n’est pas sup- 
portable, et d’en dire de telles qui- celles-là. 

Le charmant projet que Montaigne a eu de se 
peindre naïvement, comme il a fait! car il a peint 
la nature humaine. Si Nicole et Malebranche 
avaient toujours parlé deux -mêmes, ils n’au- 
raient pas réussi. Mais un gentilhomme campa- 
gnard du temps de Henri III, qui est savant dans 
un siècle d’ignorance, philosophe parmi les fana- 
tiques, et qui peint sous son nom nos faiblesses 
et nos folies, est un homme qui sera toujours 
aimé. 

Xl.I I. Lorsque j’ai considéré d’où vient qu’on ajoute tant 
de foi à tant d’iinposteurs qui disent qu’ils ont des remèdes, 
jusqu’à mettre souvent sa vie entre leurs mains, il m’a paru 
que la véritable cause est qu’il y a de vrais remèdes; car il 
ne serait pas possible qu’il y en eût tant de faux, et qu’on y 
donnât tant de croyance, s’il n’y en avait de véritables. Si 
jamais il n’y en avait eu, et que tous les maux eussent été 
incurables, il est impossible que les hommes se fussent ima- 
giné qu’ils en pourraient donner; et encore plus, que tant 
d’autres eussent donné croyance à ceux qui se fussent vantés 
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d’en avoir: de même que si un homme se vantait d'empêcher 
de mourir, personne ne le croirait, pareequ'il n*y a aucun 
exemple de cela; mais comme il y a eu quantité de remèdes 
qui se sont trouvés véritables par là connaissance même des 
plus grands hommes, la croyance des hommes s'est pliée 
par-là, pareeque la chose ne pouvant être niée en général 
(puisqu’il y a des effets particuliers qui sont véritables), le 
|>eiiple, qui ne peut pas discerner lesquels d’entre ces effets 
particuliers sont les véritables, les croit tous. De même, ce 
qui fait qu’on croit tant de faux effets de la lune, c’est qu'il 
y en a de vrais comme le flux de la mer. 

Ainsi il me parait aussi évidemment qu’il n’y a tant de 
faux miracles, de fausses révélations, de sortilèges, que par- 
cequ’il y en a de vrais. 

La solution de cc problème est bien aisée. On 
vit des effets physiques extraordinaires; des fri- 
pons les firent passer pour des miracles. On vit 
des maladies augmenter dans la pleine lune, et 
des sots crurent que la fièvre était plus forte pnr- 
eeque la lune était pleine. Un malade qui devait 
guérir se trouva mieqx le lendemain qu’il eut 
mangé des écrevisses, et on conclut que les écre- 
visses purifiaient le sang parccqu’clles sont rouges 
étant cuites. 

Il me semble que la nature humaine n’a pas 
besoin dit vrai pour tomber dans le faux. On a 
imputé mille fausses influences à la lune, avant 
qu’on imaginât le moindre rapport véritable avec 
l«t flux de la mer. Le premier homme qui a été 
malade a cru, sans peine, le premier charlatan. 
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Personne n'a vu de loups-garoux ni de sorciers, 
et beaucoup y ont cru; personne n’a vu de trans- 
mutation de métaux, et plusieurs ont été ruinés 
par la créance de la pierre philosophale. Les llo- 
mains, les Grecs, les païens, ne croyaient-ils donc 
aux faux miracles dont ils étaient inondés que 
parcequ’ils en avaient vu de véritables? 

XI.III. I.o port règle- ceux qui sont dans le vaisseau ; niais 
où trouverons-nous ce point dans la morale? 

Dans cette seule maxime reçue de toutes les 
nations: JVe faites pas à autrui ce </ue vous ne vou- 
driez jxis (îuon vous fit. 

XL1V. Ils aiment mieux la mort que la paix; les autres 
aiment mieux la mort que la guerre. Toute opinion peut 
être préférée à la vie dont l’amour parait si fort et si naturel. 

* • , ■ * * I 

C’est des Catalans que Tacite a dit en exagérant: 
Ferox (/eus nullam esse vilain sine annis putat; ce 
peuple féroce croit que ne pas combattre c’est ne 
pas vivre. Mais il n’y a point de nation dont on ait 
dit, et dont ou puisse dire: « Llle uime mieux la 
“ mort que la guerre. ». 

XI,V. A mesure qu’on a plus d’esprit, on trouve qu’il y a 
plus d’hommes originaux. Les gens du commun ne trouvent 
pas de différence entre les hommes. 

Il y a'très peu d’hommes vraiment originaux; 
presque tous se gouvernent, pensent, et sentent, 
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j>ar l'influence de la coutume et de l'éducation. 
Rien n'est si rare qu’un esprit qui marche dans 
une route nouvelle. Mais parmi cette foule d’hom- 
mes qui vont de compagnie, chacun a de petites 
différences dans la démarche, que les vues fines 
aperçoivent. 

XLVI. * La mort est plus aisée à supporter sans y penser, 
que la pensée de la mort sans péril. 

On ne peut pas dire qu’un homme supporte la 
mort aisément ou malaisément, quand il ny pense 
point du tout. Qui ne sent rien ne supporte rien**. 

XLVIÏ. ***Tout notre raisonnement se réduit à céderau 
sentiment. 

* Cet article est aussi le xlvi* dans l'édition de 1734. Voici ce qui 
y formait l'article XLV. 

Texte de Pascal. •* Il y a doue deux sortes d’esprits : l’un de péné- 
trer vivement et profondément les conséquences des principes, et 
. c’est là l’esprit de justesse; l'autre de comprendre un grand nombre 
de principes sans les confondre, et c’est là l'esprit de géométrie. » 

Note de Voltaire. «L’usage veut, je crois, aujourd'hui, qu'on 
appelle esprit géométrique l’esprit méthodique et conséquent. * 

** Pascal entend apparemment les douleurs qu’on éprouve à l’in- 
stant de la mon, et dans ce sens sa pensée est vraie. Sans les idées 
religieuses, les terrenrs de la mort seraient bien peu de chose: on 
serait tâché de mourir, si on se trouvait heureux dans le monde, 
comme on l’est d’aller se coucher au lieu d’aller au bal, même avec 
la certitude de bien dormir : on serait affligé de mourir lorsque le 
bonheur des personnes qu’on aime, leur sort, leur bien-être, dé- 
pendraient de notre existence. 

*** Voici ce qui, dans l'édition de 1734, formait l’article xlvii. 

Texte de Pascal. « Nous supposons que tous les hommes con- 
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Notre raisonnement sc réduit à céder au senti- 
ment en (ait de goût, non en fait de scienéc. 

XLVIII. Ceux qui jujjent d’un ouvrage par o'j'le sont à 
l’egaixl des autres comme ceux qui ont une montre à Péqarfl 
de ceux qui n’en ont |>oint. L’un dit: Il y a deux heures qui 
nous sommes ici; l’autre dit: il n’y a que trois quarts d’heure. 
Je regarde ma montre; je dis à l’un: Vous vous ennuyez, 
et à l’autre: Le temps ne vous dure puère. 

En ouvrage de goût, eu musique, en poésie, 
en peinture, c’est le goût qui tient lieu de montre; 
et celui qui n’eu juge que par règle en juge mal. 

XLTX. César était trop vieux, ce me semble, pour aller 
s’amuser à conquérir le monde : cet amusement était bon à 
Alexandre; cetait un jeune homme qu'il était difficile d'ar- 
rêter, niais César devait être plus mûr. 

eoivent et sentent do la même sorte les objets qui sc présentent à 
eux; mais nous le supposons bien gratuitement, car nous n’en avons 
aucune preuve. Je vois bien qu’on applique les mêmes mots dans les 
mêmes occasions, et que toutes les fois que deux hommes voient, 
par exemple, de la neige, ils expriment tous deux la vue de ce même 
objet par les mêmes mots, en disant l’un et l’autre qu'elle est blanche | 
et de cette conformité d'application on tire une puissante conjecture 
d'une conformité d'idée; mais cela n’est pas absolument convain- 
cant, quoiqu’il y ait bieu à parier pour l'affirmative. •• 

Note tla Unitaire. « Ce n'était pas la couleur blanche qu'il fallait 
apporter en preuve. Le blanc, qui est un assemblage de tous les 
rayons, parait éclatant \ tout le monde, éblouit un peu à la longue, 
fait à tons les yeux le même effet; mais on pourrait dire que peut- 
être les autres couleurs ne sont pas aperçues de tous les yeux de la 
même manière- v 

Voltaire est revenu sur cette pensée Voyez ci-après dans les lier 
niâtes remarques le n° xxx. 
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L'on s’iniagined’ordinairequ’Alexandrc et César 
sont sortis de chez eux dans le dessein de conqué- 
rir la terre : ce n’est point cela. Alexandre succéda 
à Philippe dans le généralat de la Grèce, et fut 
chargé de la juste entreprise de venger les Grecs 
des injures du roi de Perse. Il battit l’ennemi com- 
mun, et continua ses conquêtes jusqu’à l’Inde, 
pareeque le royaume de Darius s’étendait jusqu’à 
l’Inde ; de même que le duc de Marlborough 
serait venu jusqu’à Lyon sans le maréchal de 
Villars. A l’égard de César, il était un des pre- 
miers de la république; il se brouilla avec Pom- 
pée, comme les jansénistes avec les inolinistes; et 
alors ce fut à qui s’exterminerait. Une seule ba- 
taille, où il n’y eut pas dix mille hommes de tués, 
décida de tout. Au reste, la pensée de M. Pascal 
est peut-être fausse en un sens: il fallait la matu- 
rité de César pour se démêler de tant d’intrigues; 
et il est peut-être étonnant qu’ Alexandre , à son 
âge, ait renoncé au plaisir pour faire une guerre 
si pénible. 

L. C’est une plaisante chose à considérer, de ce qu'il y a 
des gens dans le monde qui, ayant renoncé à toutes les lois 
de Dieu et de la nature, s’en sont lait eux-mémes auxquelles 
ils obéissent exactement; comme, par exemple, les vo- 
leurs, etc. 

Cela est encore plus utile que plaisant à con- 
sidérer; car cela prouve que nulle société d’iiom- 
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mes ne peut subsister un seul jour sans lois. 11 en 
est de toute société comine du jeu, il n'y eu a 
point sans régie. 

• ' -r . , y., •• v ., - • 

IJ. L’homme n’est ni ange ni bête : et le malheur veut 
que qui veut faire l’ange fait la bête. 

Qui veut détruire les passions, au lieu de les 
régler, veut faire l’ange. 

, t , i. , , ‘ •' ’ I 

LI1. Un cheval ne cherche point h se faire admirer de 
son compagnon : on voit bien entre eux quelque sorte d’é- 
raulotion à la course, mais c’est sans conséquence; car étant 
à l’étable, le plus pesant et le plus mal taillé ne cède pas 
pour cela son avoine h l’autre. Il n’en est pas de même parmi 
les hommes; leur vertu 11 e se satisfait pas d’elle-même, et ils 
ne sont point contents s’ils n’en tirent avantage contre les 
autres. 

L’hdmme le plus mal taillé ne cède pas non 
plus son pain à l’autre, mais le plus fort l’enlève 
au plus faible; et chez les animaux et chez les 
hommes, les gros mangent les petits. M. Pascal a 
très grande raison de dire cpie ce «pii distingue 
l’homme des animaux, c'est «pi’il recherche l'ap- 
probation de scs semblables; et c’est cette passion 
fjui est la mère des talents et des vertus. 

IJ1I. Si l’homine commençait par s’étudier lui-même, il 
verrait combien il est incapable de passer outre. Comment 
pourrait-il se faire qu'une partie connût le tout? il aspirera 
peut-être h connaître au moins les parties avec lesquelles il 
a de la proportion; mais les parties du monde ont toutes 
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un tel rapport ut un tel enchaînement l'une avec l'autre, 
<jue je crois impossible de connaître l’une sans l'autre, et 
sans le tout. 

11 ue faudrait point détourner l’homme de cher- 
cher ce qui lui est utile, par cette considération 
qu’il ne peut tout connaître. 

Non possis oculo quantum rontendcrc Lynceus , 

Non taincn idcircô contemnas lippus inungi. 

• Hor. , lil». I , cp. i. 

Nous connaissons beaucoup de vérités; nous 
avons trouvé beaucoup d’inventions utiles: con- 
solons-nous de ne pas savoir les rapports qui peu- 
vent être entre une araignée et l’anneau de Sa- 
turne, et continuons d'examiner ce qui esta notre 
portée. 

1.1 V. Si la foudre tombait sur les lieux bas, les poètes et 
ceux qui ne savent raisonner que sur les choses de cette na- 
ture, manqueraient de preuves. 

Une comparaison n’est preuve ni en poésie ni 
en prose: elle sert eu poésie d’embellissement, et 
en prose elle sert à éclaircir et à rendre les choses 
plus sensibles. Les poètes qui ont comparé les 
malheurs des grands à la foudre qui frappe les 
montagnes, feraient des comparaisons contraires, 
si le contraire arrivait. 

LV . C’est cette romjHisition d’esprit et de corps qui a fait 
que presque tous les philosophes ont ronfondu les idées des 
choses, et attribué aux corps ce qui n’appartient qu’aux 
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esprits , et aux esprits ce qui ne peut convenir qu’aux 
corps. 

Si nous savions ce que c’est qn esjmt, nous pou r- 
rions nous plaindre de ce que les philosophes lui 
ont attribué ce qui ne lui appartient pas; mais 
nous ne connaissons ni l’esprit ni le corps. Nous 
n’avons aucune idée de l’un, et nous n’avons que 
des idées très imparfaites de l’autre: donc nous tic 
pouvons savoir quelles sont leurs limites. 

IiVI. Comme on dit beauté poétique, on devrait dire 
aussi beauté géométrique, et beauté médicinale; cependant 
on ne le dit point; et la raison en est qu’on sait bien quel 
est l’objet de la géométrie, et quel est l’objet de la médecine, 
mais on ne sait pas en quoi consiste l’agrément qui est l’objet 
de la |K>ésie; on ne sait ce que c’est que ce modèle naturel 
qu’il faut imiter; et faute de cette connaissance, on a in- 
venté de certains termes bizarres : siècle d’or, merveille de 
nos jours, fatal laurier, bel astre, etc.; et on appelle ce jar- 
gon , beauté poétique. Mais qui s’imaginera une femme 
vêtue sur ce modèle, verra une jolie demoiselle toute cou- 
verte de miroirs et de chaînes de laiton. 

Cela est très faux: on ne doit pas dire beauté 
géométrique ni beauté médicinale, pareequ’un théo- 
rème et une purgation n’affectent point les sens 
agréablement , et qu’on ne donne le nom de beauté 
qu’aux choses qui charment les sens, comme la 
musique, la peinture, la poésie, l’architecture 
régulière, etc. La raison qu'apporte M. Pascal est 
tout aussi fausse: on sait très bien en quoi con- 
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siste l'objet (le la poésie; il consiste à peindre avec 
force, netteté, délicatesse, et harmonie; la poésie 
est l’éloquence harmonieuse. Il fallait que M. Pas- 
cal eût bien peu de goût pour dire que fatal lau- 
rier, bel astre , et autres sottises, sont des beautés 
j(oétiques; et il fallait que les éditeurs de ces pensées 
fussent des personnes bien peu versées dans les 
belles-lettres, pour imprimer une réflexion si in- 
dique de son illustre auteur. 

LVII. On ne passe point dans le monde pour se con- 
naître en vers, si l’on 11’a mis l’enseigne de poète, ni pour 
être habile en mathématiques, si lou n’a mis celle de ma- 
thématicien : mais les vrais honnêtes gens ne veulent point 
d’enseigne*. 

A ce compte il serait donc mal d’avoir une pro- 
fession, un talent marqué, et d’y exceller? Vir- 
gile, Homère, Corneille, Newton, le marquis de 
L’Hôpital , mettaient une enseigne. Heureux celui 
qui réussit dans un art , et qui se connaît aux au- 
tres ! 

LVII I. Le peuple a des opinions très saines : par exemple, 
d’avoir choisi le divertissement et la chasse plutôt que la 
poésie, etc. 

* Cette pensée est curieuse; elle prouve que les talents même dis- 
tingués avilissaient alors dans l’opinion, lorsqu’on s’y livrait haute- 
ment et sans mystère. Le président de llis craignait que le nom tf au- 
teur ne fût une tache dans sa famille; et Pascal est presque de l’avis 
du président de ltis; il ne mettait pas son nom à ses livres, parce- 
qu’il trouvait cela trop hourgeois- 
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11 semble que l'on ait propose au peu pie de jouer 
à la boule, ou de faire des vers. Non; mais ceux 
qui ont des organes grossiers cherchent des plai- 
sirs où l’aine n’entre pour rien; et ceux qui ont 
un sentiment plus délicat veulent des plaisirs plus 
fins : il faut que tout le monde vive. 

LIX. Quand l’univers écraserait l’homme, il serait en- 
core plus noble que ce qui le tue, pereequ’il sait qu’il meurt; 
et l’avantage que l’univers a sur lui, l’univers n’en sait rien. 

Que veut dire ce rnot noble ? 11 est bien vrai que 
ma pensée est autre chose, par exemple, que le 
globe du soleil; mais est-il bien prouvé qu’un ani- 
mal, parccqu’il a quelques pensées, est plus noble 
que le soleil qui anime tout ce que nous connais- 
sons de la nature? Est-ce à l’homme à en décider? 
Il est juge et partie. On dit qu’un ouvrage est su- 
périeur à un autre , quand il a coûté plus de peine 
à l’ouvrier, et qu’il est d’un usage plus utile; mais 
en a-t-il moins coûté au Créateur de faire le soleil 
tjuede pétrir un petit animal haut d’environ cinq 
pieds, qui raisonne bien ou mal? Qui des deux 
est le plus utile au monde, ou de cet animal ou 
de l’astre qui éclaire tant de globes? et en quoi 
quelques idées reçues dans un cerveau sont-elles 
préférables à l’univers matériel? 

LX. Qu'on choisisse telle condition qu'on voudra , et 
qu’on y assemble tous les biens et toutes les satisfactions 
qui semblent pouvoir contenter un homme; si celui qu’on 
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aura mis en cet état est sans occupation et sans divertisse- 
ment, et qu’on le laisse faire réflexion sur ce qu’il est, cette 
félicité languissante ne le soutiendra pas. 

Gomment peut-on assembler tous les biens et 
toutes les satisfactions autour d’un homme, et le 
laisser en même temps sans occupation et sans di- 
vertissement? n’cst-ce pas là une contradiction 
bien sensible? 

L.XI. Qu’on laisse un roi tout seul, sans aucune satisfac- 
tion des sens, sans aucun soin dans l’esprit, sans compa- 
gnie, penser à soi tout à loisir, et l’on verra qu’un roi qui 
se voit est un homme plein de misères, et qui les ressent 
comme les autres. 

Toujours le même. sophisme. Un roi qui se re- 
cueille pour penser est alors très occupé ; mais s’il 
n’arrêtait sa pensée que sur soi en disant à soi- 
même: Je régne, et rien de plus, ce serait un idiot. 

I.X1I. Toute religion qui ne reconnaît pas maintenant 
Jésus-Christ est notoirement fausse, et les miracles ne peu- 
vent lui servir de rien. 

Qu’est-ce qu’un miracle? Quelque idée qu’on 
s’en puisse former, c’est une chose que Dieu seul 
peut faire. Or, on suppose ici que Dieu peut faire 
des miracles pour le soutien d’une fausse reli- 
gion : ceci mérite bien d’être approfondi ; cha- 
cune de ces questions peut fournir un volume. 

LXUI. Il est dit: Croyez à l'Église; mais il n’est pas dit: 
Crovez aux miracles, il cause que le dernier est naturel, et 
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non pas le premier. L’un avait besoin de précepte, non pas 
l’antre. 

Voici, je pense, une contradiction. D’un côté, 
les miracles en certaines occasions ne doivent ser- 
vir de rien ; et de l’autre , on doit croire nécessai- 
rement aux miracles; c’est une preuve si con-> 
vaincante, qu’il n’a pas même fallu recommander 
cette preuve. C’est assurément dire le pour et le 
contre, et d’une manière bien dangereuse. 

LXIV. Je ne vois pas qu’il y ait plus de difficulté de croire 
la résurrection des corps et l’enfantement de la Vierge que la 
création. Est-il plus difficile de reproduire un homme que 
de le produire? 

On peut trouver , par le seul raisonnement, des 
preuves de la création ; car , en voyant que la ma- 
tière n’existe pas par elle-même et n’a pas le mou- 
vement par elle-même, etc., on parvient à con- 
naître quelle doit être nécessairement créée. Mais 
on ne parvient point , par le raisonnement, à voir 
qu’un corps toujours changeant doit être ressus- 
cité un jour, tel qu’il était dans le temps même 
qu’il changeait. Le raisonnement neconduit point 
non plus à voir qu’un homme doit naître sans 
germe. La création est donc un objet de la raison ; 
mais les deux autres miracles sont un objet de 
la loi. 
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ADDITION 


AUX 

REMARQUES SUR LES PENSÉES DE M. PASCAL. 

! O MAI 1743. 

J'ai lu depuis peu des Pensées de Pascal qui n'a- 
vaient point encore paru. I.e P. Dcsmolcts les a 
eues écrites de la main de cet illustre auteur, et 
on les a l’ait imprimer : elles me paraissent confir- 
mer ce que j’ai dit; que ce grand génie avait jeté 
au hasard toutes scs idées pour en réformer une 
partie et employer l’autre, etc. 

Parmi ces dernières pensées, (pie les éditeurs 
des OEuvres de Pascal avaient rejetées du recueil, 
il 111c parait qu’il y en a beaucoup qui méritent 
d’être conservées. En voici quelques unes (pie ce 
grand homme eût drt , ce me semble, corriger. 

1. Toutes les fois qu’une proposition est inconcevable, il 
faut en suspendre le jugement, et ne pas la nier à cette 
marque; mais en examiner le contraire, et si on le trouve 
manifestement faux, on peut hardiment affirmer la pre- 
mière, tout incompréhensible qu’elle est*. 

* Comment une proposition est-elle inconcevable, tandis que la 
proposition contradictoire (c’est le sens de Pascal, ou sa pcnse’e n’en 
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11 me semble qu'il est évident que les deux con- 
traires peuvent être faux. Un bœuf vole au sud 
avec des ailes, un bœuf vole au nord sans ailes; 
vingt mille anges ont tué hier vingt mille hommes, 
vingt mille hommes ont tué hier vingt mille anges ; 
ces propositions sont évidemment fausses. 

II. Quelle vanité que la peinture, qui attire l’admiration 
par la ressemblance des choses dont on n’admire pas les ori- 
ginaux! 

Ce n’est pas dans la bonté du caractère d'un 
homme que consiste assurément le mérite de son 
portrait, c’est dans la ressemblance. On admire 
César en un sens, et sa statue ou image sur toile 
en un autre sens. 

III. Si les médecins n’avaient des soutanes et des mules, 
si les docteurs n’avaient des bonnets carrés et des robes am- 
ples, ils n’auraient jamais eu la considération qu’ils ont 
dans le monde*. 

Cependant les médecins n’ont cessé d’être ri- 
dicules, n’ont acquis une vraie considération que 
depuis qu’ils ont quitté ces livrées de la pédan- 

a aucun) est manifestement fausse? ou comment sait-on qu’une pro- 
position est fausse, quand on ne l’entend point? Il est impossible 
de croire véritablement ce qu’on ne conçoit pas; mais on peut igno- 
rer les liaisons, les causes d’un fait observé : on peut ne pas entendre 
parfaitement certaines conséquences d’une vérité prouvée. 

Cette pensée, rapportée ici avec assez d’inexactitude, se re- 
trouve plus bas, au n° LXVI sur les dernières remarques des pensées 
de Pascal , plus correcte, plus ample, et avec une autre remarque. 
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teric; les docteurs ne sout reçus dans le inonde, 
parmi les honnêtes gens, que quand ils sont sans 
bonnet carré et sans arguments: il y a même 
des pays où la magistrature se fait respecter sans 
pompe. Il y a des rois chrétiens très bien obéis, 
qui négligent la cérémonie du sacre et du cou- 
ronnement. A mesure que les hommes acquièrent 
plus de lumières, l’appareil devient plus inutile; 
ce n'est guère que pour le bas peuple qu’il est 
encore quelquefois nécessaire; ad populum pha- 
leras. 

IV. Selon les lumières naturelles, s’il y a un Dieu, il est 
infiniment incompréhensible, puisque n’ayant ni parties, 
ni bornes, il n’a nul rapport à nous: nous sommes donc 
incapables de connaître ni ce qu’il est, ni s’il est. 

U est étrange que Pascal ait cru qu'on pouvait 
deviner le péché originel par la raison , et qu’il 
dise qu’on ne peut connaître par la raison si Dieu 
est. C’est apparemment la lecture de cette pensée 
qui engagea le P. Ilardouin à mettre Pascal dans 
sa liste ridicule des athées; Pascal eût manifeste- 
ment rejeté cette idée, puisqu’il la combat en 
d’autres endroits. En effet, nous sommes obligés 
d’admettre des choses que nous ne concevons pas : 
Sexiste, donc quelque chose existe de toute éternité , 
est une proposition évidente. Cependant compre- 
nons-nous l’éternité? 

V. Croyez-vous qu’il soit impossible que Dieu soit infini , 
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sans parties? Oui. Je veux donc* vous faire voir une chose 
infinie et indivisible: c'est un point se mouvant par-tout 
d'une vitesse infinie; car il est en tous lieux et tout entier 
dans chaque endroit. 

Il y a là quatre faussetés palpables : 

t" Qu’un point mathématique existe seul ; 

2 ° Qu’il se meuve à droite et à gauche en même 
temps ; 

3°Qu’il se meuve d’une vitesse infinie; car il n’y 
a vitesse si grande qui ne puisse être augmentée; 

4“ Qu’il soit tout entier par-tout. 

VI. Homère fait un roman qu’il donne pour tel, car per- 
sonne ne doutait que Troie et Agamemnou n’avaient non 
plus été que la pomme d’or. 

Jamais aucun écrivain n’a révoqué en doute la 
guerre de Troie. La fiction de la pointue d’or ne 
détruit pas la vérité du fond du sujet. L’ampoule 
apportée par une colombe, et l’oriflamme par un 
ange, n’empêchent pas que Clovis n’ait en effet 
régné en F rance. 

VII. Je n’entreprendrai pas ici de prouver par des rai- 
sons naturelles, ou l’existence de Dieu, ou la trinité, ou 
l'immortalité de l’amc, pareeque je ne me sentirais pas assez 
fort jKiur trouver dans la nature de quoi convaincre des 
ntliécs endurcis. 

Encore une fois, est-il possible que ce soit 
Pascal qui ne se sente pas assez, fort pour prouver 
l’existence de Dieu? 

5 . 
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VIII. Les opinions relâchées plaisent tant aux hommes 
naturellenient , qu’il est étrange qu’elles leur déplaisent. 

L’expcrience ne prouve-t-elle pas au contraire 
qu’on n’a de crédit sur l’esprit des peuples qu’en 
leur proposant le difficile, l’impossible même à 
faire et à croire? Les stoïciens furent respectés 
pareequ’ils écrasaient la nature humaine. Ne pro- 
posez que des choses raisonnables, tout le monde 
répond, Nous en savions autant. Ce n’est pas la 
peine d’être inspiré pour être commun. Mais com- 
mandez des choses dures, impraticables; peignez 
la Divinité toujours armée de foudres; faites cou- 
ler le sang devant les autels; vous serez écouté de 
la multitude, et chacun dira de vous : 11 faut bien 
qu’il ait raison, puisqu’il débile si hardiment des 
choses si étranges. 

.le ne vous envoie point mes autres remarques 
sur les Pensées de M. Pascal, qui entraîneraient 
des discussions trop longues. On a voulu donner 
pour des lois, des pensées que Pascal avait proba- 
blement jetées sur le papier comme des doutes. 
Il ue fallait pas croire démontré ce qu’il aurait ré- 
futé lui-même. 
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AVERTISSEMENT 

DE L’AUTEUR 

SUR LES DERNIÈRES REMARQUES. 


Il est un homme* de l’ancienne chevalerie et 
de l’ancienne vertu , constitué dans une espèce de 
dignité qui ne peut guère être exercée que par un 
ou deux hommes dans un siècle. 

Cet homme égal à Pascal en plusieurs choses et 
très supérieur en d’autres, fit présent, en 1 7 7 fi , 
à quelques uns de ses amis, d’un recueil nouvel- 
lement imprimé, de toutes les pensées de ce fa- 
meux Pascal. 

La plupart de ces monuments de philosophie 
et de religion , ou avaient été négligés par les ré- 
dacteurs pour ne laisser paraître que certains 
morceaux choisis, ou avaient été supprimés pur 
la crainte d’irriter la fureur des jésuites; car les 
jésuites persécutaient alors avec autant de pou- 
voir que d’acharnement la mémoire de Pascal, cl 
Arnauld fugitif, et les débris de Port-Royal dé- 
truit, et les cendres des morts dont ou violait la 
sépulture. 

* (lomloriTi. 
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La persécution religieuse qui souilla malheu- 
reusement, et en tant de manières, la /in du beau 
régne de Louis XIV, fit place au -.régne des plai- 
sirs sous Philippe d’Orléans, rcgent du royaume, 
et recommença sourdement après lui, sops le mi- 
nistère d’un prêtre long-temps abbéde cour. 

Fleuri ne lut pas un cardinal tyran, mais c’é- 
tait un petit génie, entêté des prétentions de la 
cour de Home, et assez, faible pour croire les jan- 
sénistes dangereux. 

Ces fanatiques avaient autrefois obtenu une 
assez, grande considération par les Pascal , les 
Aruauld, les Nicole même, et quelques autres 
chefs de parti, ou éloquents, ou qui en avaient la 
réputation. * 

Mais des convulsionnaires des rues ayant suc- 
cédé aux pères de cette église, le jansénisme 
tomba avec eux dans la fange. Les jésuites insul- 
tèrent à leurs ennemis vaincus. .le me souviens 
que le jésuite Buffier, qui venait quelquefois chez 
le dernier président de Maisons, mort trop jeune, 
y ayant rencontré un des plus rudes jansénistes, 
lui dit : El ego in inleriln vestro ritlebo vos, et sub- 
saimubo. Le jeune Maisons, qui étudiait alors 
Térence, lui demanda si ce passage était des Adel- 
phes ou de YEunuque. Non, dit Buffier; c’est la 
Sagesse elle-même qui parle ainsi dans son pre- 
mier chapitre des Proverbes ( verset 26). 


Digitized by Google 



suit LUS DUHIS1ÙKES KUMAHQUKS. 7 i 

Voilà un proverbe bien vilain, dit M. de Plai- 
sons; vous vous croyez donc la sagesse, pareeque 
vous riez à la mort d’autrui! prenez garde qu'on 
ne rie à la vôtre. 

Ce jeune homme de la plus grande espérance 
a été prophète. On a ri à la mort du jansénisme 
et du molinisme, et de la grâce concomitante, et 
de la médicinale, et de la suffisante, et île l’ef- 
ficace. 

Quelle lumière s’est levée sur l’Europe depuis 
quelques années! Elle a d’abord éclairé presque 
tous les princes du Nord. Elle est descendue même 
jusque dans les universités. C’est la lumière du 
sens commun. 

De tant de disputeurs éternels, Pascal seul 
est resté, pareeque seul il était un homme de 
génie. Il est encore debout sur les ruines de son 
siècle. 

Mais l’autre génie qui a commenté depuis peu 
quelques unes de scs pensées, et qui les a données 
dans un meilleur ordre, est, ce me semble, au- 
tant au-dessus du géomètre Pascal, que la géo- 
métrie de nos jours est au-dessus de celle des 
Roberval, des Fermât, et des Descartes. 

Je crois rendre un grand service à l’esprit hu- 
main, en fesant réimprimer cet Eloge de Posent, 
qui est un portrait fidèle bien plutôt qu’un éloge. 

Il n’appartenait qu’à ce peintre de dessiner de 
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tels traits. l'eu de connaisseurs démêleront d’a- 
bord l’art et la beauté du pinceau. 

Je joins les pensées du peintre à celles de 
Pascal, telles qu’il les a imprimées lui-même. 
Elles ne sont pas dans le même goût; mais je 
crois quelles ont plus de vérité et de force. Pascal 
est commenté par un géomètre plus profond que; 
lui, et par un philosophe, j’ose le dire, beaucoup 
plus sage. Ce philosophe véritable tient Pascal 
dans sa balance, et il est plus fort que celui qu’il 
pèse 1 . 

Après le second paragraphe de l’article III des 
Pensées, on trouvera une dissertation attribuée à 
M. de Fontenclle, sur un objet qui doit profon- 
dément intéresser tous les hommes. Je ne crois 
pas que Fontenclle soit l’auteur d’un ouvrage si 
mâle et si plein. Ce que je sais, c’est qu'il faut le 


’ l.c louant est plus véritablement philosophe que le loué; cet 
éditeur écrit comme le secrétaire de Mare-Auréle, et Pascal comme 
le secrétaire de Port-Royal. L’un semble aimer la rectitude et l'hon- 
nêteté pour elles-mêmes, l’autre par esprit de parti. L’un est homme, 
et veut rendre la nature humaine honorable; l’autre est chrétien, 
pareequ’il est janséniste. Tous deux ont de l’enthousiasme, et em- 
bouchent la trompette; l’auteur des notes, pour agrandir notre es- 
pèce; et Pascal, pour l’anéantir. Pascal a peur, et il se sert de toute 
la force de son esprit pour inspirer sa peur; l’autre s’abandonne à 
son courage, et le communique. Que puis-je conclure? Que Pascal 
sc portait tnal, et que l’autre se porte bien. 

Donne ou mauvaise santé 
Fait notre philosophie. 
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lire comme un juge impartial, éclairé et équitable, 
lirait le procès du genre humain. 

Ce livre n’est pas fait pour ceux qui n’aiment 
que les lectures frivoles. Et tout homme frivole, 
ou faible, ou ignorant, qui osera le lire ou le mé- 
diter, sera peut-être étonné d’être changé en un 
* autre homme. 
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I. Ce qui passe la géométrie nous surpasse, et néanmoins 
il est nécessaire d’en dire quelque chose, quoiqu’il soit im- 
possible de le pratiquer. 

S’il est impossible de le mettre en pratique, il 
est donc inutile d’en parler. 

II. On ne reconnaît en géométrie que les seules défini- 
tions que les logiciens appellent définitions de noms, c’est- 
à-dire que les seules impositions de nom aux choses qu’on 
a clairement désignées en termes parfaitement connus, et je 
ne parle que de celles-là seulement. 

Ce n’est là qu’une nomenclature; ce n’est pas 
une définition; je veux designer un gros oiseau, 
d’un plumage noir ou gris, pesant, marchant gra- 
vement, qu’on mène paitre en troupeau , qui porte 
un fanon de chair rouge au-dessous du bec, dont 
la patte est privée d’éperon , qui pousse un cri per- 
çant, et qui étale sa queue comme le paon étale 
la sienne, quoique celle du paon soit beaucoup 
plus longue et plus belle. Voilà cet oiseau défini. 
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C’est un dindon; le voilà nommé, .le ne vois pas 
qu’il y ait rien là de géométrique. 

III. Il paraît que les définitions sont très libres, et qu’elles 
11e sont jamais sujettes à être contredites; car il n’y a rien 
de plus permis que de donner à une chose qu’on a claire- 
ment désignée, un nom tel qu’on voudra. 

Les définitions ne sont point très libres, il faut 
absolument définir per genus proprium et per diff 'e- 
renliam proximam. C’est le nom qui est libre. 

IV. II parait que les hommes sont dans une impuissance 
naturelle et immuable de traiter quelque science que ce soit 
dans un ordre absolument accompli; mais il ne s’ensuit pas 
de là qu’on doive abandonner toute sorte d’ordre. 

Les hommes ne sont point dans une impuis- 
sance insurmontable de définir ce qu'ils connais- 
sent des objets de leurs pensées ; et c’est assez pour 
raisonner conséquemment. 

V. Elle (la géométrie) ne définit aucune de ces choses, 
espace, temps, mouvement, nombre, égalité, ni les sem- 
blables qui sont en grand nombre, pareeque ces termes-là 
désignent si naturellement les choses qu’ils signifient, à 
reux qui entendent la langue, que l’éclaircissement qu’on 
voudrait en faire apporterait plus d’obscurité que d’instruc- 
tion. 

Apollonius, assurément grund géomètre, vou- 
lait qu’on définît tout cela. Un commençant a be- 
soin qu’on lui dise: L’espace est la distance d’une 
chose à une autre; le mouvement est le transport 
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d’un lieu à un autre; le nombre est l’unité répé- 
tée ; le temps est la mesure de la durée. Cet article 
mériterait d’être refondu par le ffénie de Pascal. 

VI. L’art de persuader consiste autant en relui d’agréer 
qu’en celui de convaincre, tant les hommes se gouvernent 
plus par caprice que par raison. Or, de ces deux méthodes, 
l’une de convaincre, l’autre d’agréer, je ne donnerai ici les 
réglesqucdela première, et encore au casqu’on ait accordé les 
principes, et qu’on demeure ferme à les avouer: autrement 
je ne sais s’il y aurait un art pour accommoder les preuves 
à l’inconstance de nos caprices. La manière d’agréer est bien , 
sans comparaison, plus difficile, plus subtile, plus utile, et 
plus admirable; aussi si je n’en traite pas, c’est parcoque je 
n’en suis pas capable, et je m’y sens tellement disproportion- 
né, que je crois pour moi la chose absolument impossible. 

111 'a trouvée très possible dans les Provinciales. 

VII. Il y a un art, et c’est celuique je donne, pour faire voir 
la liaison des vérités avec leurs principes, soit de vrai, soit 
de plaisir, pourvu que les principes qu’on a une fois avoués 
demeurent fermes, et sans être jamais démentis; mais 
comme il y a peu de principes de cette sorte, et que hors 
de la géométrie, qui ne considère que des figures très sim- 
ples, il n’y a presque point de vérités dont nous demeurions 
toujours d’accord , et encore moins d’objets de plaisirs dont 
nous ne changions à toute heure, je ne sais s’il y a moyen 
de donner des régies fermes pour accorder les discours à 
l’inconstance de nos caprices. Cet art , que j’appelle l’art de 
persuader, et qui n’est proprement que la conduite des 
preuves méthodiques et parfaites, consiste en trois parties 
essentielles, à expliquer les termes dont on doit se servir 
par des définitions claires, à proposer des principes ou 
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axiomes évidents pour prouver les choses dont il s’agit, et 
à substituer toujours mentalement, dans la démonstration, 
les définitions à la place des définis. 

Mais ce n’cst pas là l’art de persuader, c’est l’art 
d’argumenter. 

VIII. Pour la première objection, qui est que ces régies 
sont connues dans le monde, qu’il faut tout définir et tout 
prouver, et que les logiciens même les ont mises entre les 
préceptes de leur art , je voudrais que la chose fût véritable, 
et qu’elle fût si connue, que je n’eusse pas eu la peine de 
rechercher avec tant de soin la source de tous les défauts de 
nos raisonnements. 

Locke, le Pascal des Anglais, n’avait pu lire 
Pascal. Il vint après ce grand homme, et ccs pen- 
sées paraissent, pour la première fois, plus d’un 
demi-siècle après la mort de Locke. Cependant 
Locke, aidé de son seul grand sens, dit toujours, 
Définissez les termes. 

IX. C’est de cette sorte que la logique a peut-être em- 
prunté les régies de la géométrie sans en comprendre la 
force; et ainsi en les mettant à l’aventure parmi celles qui 
lui sont propres , il ne s’ensuit pas de lit que les logiciens 
soient entrés dans l’esprit de la géométrie, et s’ils n’en don- 
nent pas d’autres marques que de l’avoir dit en passant , je 
serai bien éloigné de les mettre en parallèle avec les géo- 
mètres qui apprennent la véritable manière de conduire 
la raison. 

Je serai au contraire bien disposé à les en exclure, et 
presque sans retour ; car de l’avoir dit en passant sans avoir 
pris garde que tout est renfermé là-dcdaus, et, au lieu de 
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suivre ccs lumières, s’égarer h perte de vue après îles re- 
elierches inutiles pour courir à ce qu’elles offrent, et qu'elles 
ne peuvent donner, c’est véritablement montrer qu’on n’est 
guère clairvoyant, et bien moins que si l’on n’avait manqué 
de les suivre que parcequ’on ne les avait pas aperçues. 

Qui, les ? c’est sans doute les règles de la géo- 
métrie dont il veut parler*. 

X. La méthode de ne point errer est recherchée de tout 
le inonde. Les logiciens fout profession d’y conduire. Les 
géomètres seuls y arrivent ; et hors de leur science et de ce 
qui l’imite , il n’y a point de véritables démonstrations ; tout 
l’art en est renfermé dans les seuls préceptes que nous avons 
dits. Ils suffisent seuls; ils prouvent seuls; mutes les autres 
régies sont inutiles et nuisibles. 

Voilà ce que je sais par une longue expérience de toute 
sorte de livres et de personnes. 

Le défaut d’un raisonnement faux est une maladie qui 
se guérit par les deux remèdes indiqués. On en a composé 
un autre d’une infinité d’herbes inutiles, où les bonnes se 
trouvent enveloppées , et où elles demeurent sans effet par 
les mauvaises qualités de ce mélangé. 

Pour découvrir tous les sophismes et toutes les équivoques 
des raisonnements captieux, les logiciens ont inventé des 
noms barbares qui étonnent ceux qui les entendent , et au 
lieu qu’on ne peut débrouiller tous les replis de ce nœud si 
embarrassé qu'en tirant les deux bouts que les géomètres 
assignent, ils en ont marqué un nombre étrange d’autres 
où ceux-là se trouvent compris, sans qu’ils sachent lequel 
est le bon. 

* L’équivoque est venue de ce que Voltaire avait imprimé dans le 
texte ici rectifié, il ne s’ensuit pas tic lit qu'ils aient entré. Le mol 
logiciens étant réellement dans cette phrase, le sens meme gramma- 
tical n’offre plus aucune incertitude. 
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Qui, ils ? apparemment les rhéteurs anciens île 
l'école. Mais que cela est long et obscur*! 

XI. Ilien n’est plus commun que les bonnes choses. 

Pas si commun. 

XII. Les meilleurs livres sont ceux que chaque lecteur 
croit qu’il aurait pu faire. 

Cela n’est pas vrai dans les sciences: il n’y a 
personne qui croie qu’il eût pu faire les principes 
mathémathiques de Newton. Cela n’est pas vrai 
en belles-lettres; quel est le fat qui ose croire qu’il 
aurait pu faire Y Iliade et Y Enéide? 

XIII. Je ne fais pas de doute que ces régies , étant les vé- 
ritables, ne doivent être simples, naïves, naturelles comme 
elles le sont. Ce n’est pas Barbara et Baralipton qui forment 
le raisonnement. Il ne faut pas guinder l’esprit; les manières 
tendues et pénibles le remplissent d’une sotte présomption 
par une élévation étrangère, et par une enflure vaine et ri- 
dicule, au lieu d’une nourriture solide et vigoureuse; et 
l’une des raisons principales qui éloignent le plus ceux qui 
entrent dans ces connaissances du véritable chemin qu’ils 
doivent suivre est l’imagination, qu’on prend d’abord, 
que les bonnes choses sont inaccessibles, en leur donnant le 
nom de grandes, hautes, élevées, sublimes. Cela perd tout. 
Je voudrais les nommer basses, communes, familières; ces 
noms-là leur conviennent mieux; je bais les mots d’enflure. 

C’est la chose que vous haïssez; car pour le 

Obscur avec le moi »/j, répété deux fois; mois très clair avec le 
véritable texte de Pascal, les logiciens ont inventé. 
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mot, il vous en faut un qui exprime ce qui vous 

déplaît. 

XIV. Les philosophes se croient bien fins d’avoir renfer- 
mé toute leur morale sous certaines divisions : mais pour- 
quoi la diviser en quatre plutôt qu’en six? Pourquoi faire 
plutôt quatre espèces de vertus que dix ? 

On a remarqué, dans un abrégé de l’Inde* et 
de la guerre misérable que l’avarice de la compa- 
gnie française soutint contre l’avarice anglaise; 
on a remarqué, dis-je, que les brames peignent la 
vertu belle et forte avec dix bras, pour résister à 
dix péchés capitaux. Les missionnaires ont pris la 
vertu pour le diable. 

XV. I) y on a qui masquent toute la nature. Il n’y a point 
«le roi parmi eux , mais un auguste monarque ; point do 
Paris, mais une capitale du royaume. 

Cet empire absolu sur la terre et sur Fonde, 

Ce pouvoir souverain que j’ai sur tout le inonde, 

Cette grandeur sans borne, et cet illustre rang. 

Corbeille, Cinna , aci. II, *c. i. 

Ceux qui écrivent en beau français les gazettes , 
pour le profit des propriétaires de ces fermes dans 
les pays étrangers, ne manquent jamais de dire: 
« Cette auguste famille entendit vêpres dimanche, 
« et le sermon du révérend père N. Sa majesté 
« joua aux dés en haute personne. On fit l’opéra- 
« tion de la fistule à son éminence. » 

Voyez Fragments sur l'Inde f sur le général Lalli , et sur plu- 
sieurs attires objets , à I.i Hn du Siècle de Louis XV. 
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XVI. Tant il est difficile de rien obtenir de l'homme que 
par le plaisir, qui est la monnaie pour laquelle nous don- 
nons tout ce qu’on veut. 

Le plaisir n’est pas la monnaie, mais la denrée 
pour laquelle on donne tant de monnaie qu’on 
veut. 

XVII. La dernière chose qu’on trouve en fesant un ou- 
vrage est de savoir celle qu’il faut mettre la première. 

Quelquefois. Mais jamais on n'a commencé une 
histoire ni une tragédie par la fin, ni aucun tra- 
vail. Si on ne sait souvent par où commencer, 
c’est dans un éloge, dans une oraison funèbre, 
dans un sermon, dans tous ces ouvrages de pur 
appareil, où il faut parler sans rien dire. 

xvni. Que ceux qui combattent la religion apprennent 
au moins quelle elle est , avant que de la combattre. 

Il ne faut pas commencer d’un ton si impérieux. 

XIX. Si cette religion se vantoit d’avoir une vue claire de 
Dieu, et de le posséder à découvert et sans voile, etc. 

Elle serait bien hardie. 

XX. Mais puisqu’elle dit au contraire que les hommes 
sont dans les ténèbres.... 

Voila une plaisante façon d’enseigner! Guidez- 
moi, car je marche dans les ténèbres. 

XXL L n vérité je ne puis m’empêcher de leur dire ce que 
j'ai dit souvent ; que cette négligence n’est pas supportable. 

6 
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A quoi bon nous apprendre que vous l’avez dit 
souvent? 

XXII. L’immortalité de l'atnc est une eliosequi nous im- 
porte si fort et qui nous touche si profondément, qu’il faut 
avoir perdu tout sentiment pour être dans l'indifférence de 
savoir ce qui en est. Toute nos actions et toutes nos pensées 
doivent prendre des route si différentes, selon qu’il y aura 
des biens éternels à espérer ou non , qu’il est impossible de 
faire une démarche avec sens et jugement qu’en la réglant 
par la vue de ce point , qui doit être notre dernier objet. 

Il ne s’agit pas encore ici de la sublimité et de 
la sainteté de la religion chrétienne, mais de l’im- 
mortalité de l’aine, qui est le fondement de toutes 
les religions connues, excepté de la juive: je dis 
excepté de la juive, parccquc ce dogme n’est ex- 
primé dans aucun endroit du Pentateuque, qui 
est le livre de la loi juive; pareeque nul auteur 
juif n’a pu y trouver aucun passage qui désignât 
ce dogme; pareeque, pour établir l’existence re- 
connue de cette opinion si importante, si fonda- 
mentale, il ne suffit pas de la supposer, de l’infé- 
rer de quelques mots dont on force le sens naturel ; 
mais il faut qu’elle soit énoncée de la façon la plus 
positive et la plus claire; pareeque, si la petite na- 
tion juive avait eu quelque connaissance de ce 
grand dogme avant Antioehus l'.pipbanes, il n’est 
pas à croire que la secte des saducéens, rigides 
observateurs de la loi, eût osé s’élever contre la 
croyance fondamentale de la loi juive. 
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Mais qu’importe en quel temps la doctrine de 
l’immortalité et de la spiritualité de lame a été in- 
troduite dans le malheureux pays de la Palestine? 
qu'importe que Zoroastre aux Perses, Numa aux 
Romains, Platon aux Grecs, aient enseigné l’exis- 
tence et la permanence de l’ante? Pascal veut que 
tout homme, par sa propre raison, résolve ce 
grand problème. Mais lui-même le peut-il? Locke, 
le sage Locke, n’a-t-il pas confessé que l’homme ne 
peut savoir si Dieu ne peut accorder le don de la 
pensée à tel être qu’il daignera choisir? N’a-t-il pas 
avoué par-là qu’il ne nous est pas plus donné de 
connaître la nature de notre entendement que de 
connaître la manière dont notre sang se forme 
dans nos veines? Jcschcr a parlé, il suffit. 

Quand il est question de lame, il faut combat- 
tre Épicure, Lucrèce, Pomponace, et ne pas se 
laisser subjuguer par une faction de théologiens 
du faubourg Saint-Jacques, jusqu'à couvrir d’un 
capuce une tète d’Archimède. 

• . I 

XXIII. Il ne faut pas avoir l’amc fort élevée pour com- 
prendre qu’il n’y a point ici de satisfaction véritable et so- 
lide; que tous nos plaisirs ne sont que vanité; que nos maux 
sont infinis, et qu'enfin la mort, qui nous menace à chaque 
instant, doit nous mettre dans peu d’années et peut-être 
en peu de jours dans un état éternel de bonheur, ou de 
malheur, ou d’anéantissement. 

Il n’y eut ni malheur éternel ni anéantissement 

c 
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dans les systèmes des Brachmanes, des Egyptiens 
et chez plusieurs sectes grecques. Enfin ce qui 
parut aux Komains de plus vraisemblable, ce fut 
cet axiome tant répété dans le sénat et sur le 
théâtre : 


Que devient l'homme après la mort'" 

Ce qu’il était avant de naître. 

Pascal raisonne ici contre un mauvais chrétien, 
contre un chrétien indifférent, qui ne pense point 
à sa religion, qui s’étourdit sur elle; mais il faut 
parler à tous les hommes; il faut convaincre un 
Chinois et un Mexicain, un déiste et un athée: 
j’entends des déistes et des athées qui raisonnent, 
et qui par conséquent méritent qu’on raisonne 
avec eux: je n’entends pas des petits-maitres. 

XXIV. Comme je ne sais d’où je viens, aussi ne sais-je 
où je vais; et je sais seulement qu’en sortant de ce monde 
je tombe pour jamais ou dans le néant ou dans les mains 
d’un Dieu irrité, sans savoir à laquelle de ces deux condi- 
tions je dois être éternellement en partage. 

Si vous ne savez où vous allez, comment savez- 
vôus que vous tombez infailliblement ou dans le 
néant ou dans les mains d’un Dieu irrité? Qui 
vous a dit que l’Etre suprême peut être irrité? 
N’est-il pas infiniment plus probable que vous 
serez entre les mains d’un Dieu bon et miséricor- 
dieux? Et ne peut-on pas dire de la nature di- 
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vinc oc que lejmëte philosophe des Romains en 
a dit? 

• Ipsa suis pollens opibus, niliil inclina uostrl; 

» Nce benè pionierilis capilur, nec langilur ira. » 

Lucr. , U, 

XXV T . Ce repos brutal entre la crainte de l’enfer et du 
néant semble si beau, que non seulement ceux qui sont vé- 
ritablement dans ce doute malheureux s’en glorifient, mais 
que ceux mêmes qui n’y sont pas croient qu’il leur est glo- 
rieux de feindre d’y être. Car l’expérience nous fait voir que 
la plupart de ceux qui s’en mêlent sont de ce dernier genre, 
que ce sont des gens qui se contrefont , et qui ne sont pas 
tels qu’ils veulent paraître. Ce sont des personnes qui ont 
ouï dire que les belles manières du monde consistent à 
taire ainsi l’emporté. 

Cette capuciuadc n’aurait jamais été répétée 
par un Pascal, si le fanatisme janséniste n’avait 
pas ensorcelé son imagination. Comment n’a-t-il 
pas vu que les fanatiques de Rome en pouvaient 
tlire autant à ceux qui se moquaient de Numa et 
d’Egérie; les énerguménes d’Egypte aux esprits 
sensés qui riaient d’Isis, d’Osiris et d'Horus: le 
sacristain de tous les pays aux honnêtes gens de 

tous les pays? 

» 

XXVI. S’ils y pensaient sérieusement, ils verraient que 
cela est si mal pris, si contraire au bon sens, si opposé à 
l'honnêteté , et si éloigné en toute manière de ce bon air 
qu’ils cherchent , que rien n’est plus capable de leur attirer 
le mépris et l'aversion des hommes , et de les faire passer 
|)oiir des personnes sans esprit et sans jugement. Et en effet. 
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si on leur fait rendre compte de leurs sentiments et des rai- 
sons qu’ils ont de douter de la religion, ils diront des choses 
si faibles et si basses, qu’ils persuaderont plutôt du contraire. 

Ce n’est donc pas contre ces insensés méprisa- 
bles que vous devez disputer, mais contre des 
philosophes trompés par des arguments sédui- 
sants. 

XXVII. C’est une chose horrible de sentir continuelle- 
ment s'écouler tout ce qu’on possède, et qu’on puisse s’y 
attacher sans avoir envie de chercher s’il n’v a point quel- 
que chose de permanent. 

- Durum : sed levius fit paticntiâ 
« Quidquid corrigera est nefas- - 

Hor., lib. I , od. .xxiv. 

XXVIII. De se tromper eu croyant vraie la religion chré- 
tienne, il n’y a pas grand’chose à jterdre: mais quel mal- 
heur de se tromper en la croyant fausse’ 

Le flamen de Jupiter, les prêtres de Cybéle, 
ceux d’Isis , en disaient autant: le muphti, le 
grand lama en disent autant. Il faut donc exami- 
ner les pièces du procès. 

XXIX. Si un artisan était sur de réver, toutes Jes nuits, 
douze heures durant , qu’il est roi , je crois qu’il serait pres- 
que aussi heureux qu’un roi qui rêverait toutes les nuits , 
douze heures dufant, qu’il serait artisan. 

Être heureux comme un roi , dit le peuple hébété. 

XXX. Je vois bien qu’on applique les mêmes mots dans 
les mêmes occasions, et que toutes les fois que deux honimo 
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voient, par exemple, de la neige, ils expriment tous deux 
la vue de ce même objet par les memes mots, en disant l’un 
et l'autre qu'elle est blanche ; et de cette conformité d’ap- 
plication on tire une puissante conjecture d’une conformité 
d’idées; mais cela n’est pas absolument convaincant, quoi- 
qu’il y ait bien à parier pour l’affirmative. 

11 y a toujours des différences imperceptibles 
entre les choses les plus semblables; il n’y a ja- 
mais eu peut-être deux œufs de poule absolument 
les mêmes, mais qu importe? Leibnitz devait-il 
faire un principe philosophique de cette obser- 
vation triviale? 

XXXI. C’est ce qui a donné lieu à ces titres si ordinaires 
c tes principes des choses , des principes de la philosophie , et 
autres semblables , aussi fastueux ën effet , quoique non en 
apparence , que cet autre qui crève les yeux : de Omni scibili. 

Qui crève les yeux ne veut pas dire ici qui se 
montre évidemment , il signifie tout le contraire. 

XXXII. Ne cherchons donc point d’assurance et de fer- 
meté. Notre raison est toujours déçue par l’inconstance des 
apparences; rien ne peut fixer le fini entre les deux infinis 
qui l’enferment et le fuient. Cela étant bien compris , je 
crois qu’on s’en tiendra au repos , chacun dans l’état où la 
nature l’a placé. 

Tout cet article, d’ailleurs obscur, semble fait 
pour dégoûter des sciences spéculatives. Lu effet, 
un bon artiste en haute-lice, en horlogerie, en 
arpentage, est plus utile que Platon. 
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XXXIII. La seule comparaison que nous fesous de nous 
au fini nous fait peine. 

11 eût plutôt fallu dire à l’infini. Mais souve- 
nons-nous que ces pensées jetées au hasard étaient 
des matériaux informes qui ne furent jamais mis 
en œuvre. 

XXXIV. Qu’est-ce que nos principes naturels, sinon nos 
principes accoutumés? dans les enfants, ceux qu’ils ont 
reçus de la coutume de leurs pères , comme la chasse dans 
les animaux. 

Une différente coutume donnera d’autres principes natu- 
rels. Cela se voit par expérience; et s’il y eu a d'ineffaçables 
à la coutume, il y en a aussi de la coutume ineffaçables à la 
nature. Cela dépend de la disposition. 

Les pères craignent que l’amour naturel des enfants ne 
s’efface. Quelle est donc cette nature sujette à être effacée? 
la coutume est une seconde nature qui détruit la première. 
Pourquoi la coutume n’est-elle pas naturelle? J’ai bien peur 
que cette nature ne soit elle -même qu’une première cou- 
tume, comme la coutume est une seconde nature. 

Ces idées ont été adoptées par Locke. Il soutient 
qu’il n’y a nul principe inné; cependant il parait 
certain que les enfants ont un instinct; celui de 
l’émulation , celui de la pitié, celui de mettre, dès 
qu’ils le peuvent, les mains devant leur visage 
quand il est en danger, celui de reculer pour 
mieux sauter dès qu’ils sautent. 

XXXV. L’affection ou la haine change la justice. En ef- 
fet, combien un avocat, bien payé par avance, trouve-t-il 
plus juste la cause qu’il plaide ! 
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Je compterais plus sur le zélé d’un homme es- 
pérant une grande récompense que sur celui d'un 
homme l’ayant reçue. 

XXXVI. Je blâme également et ceux qui prennent le 
parti de louer l’homme, et ceux qui le prennent de le blâ- 
mer, et ceux qui le prennent de le divertir, et je ne puis ap- 
prouver que ceux qui cherchent en gémissant. 

Hélas! si vous aviez souffert le divertissement,- 
vous auriez vécu davantage. 

XXXVII. Les stoïques disent : Rentrez nu-dedans de vous- 
métnes , et c’est lâ où vous trouverez votre repos ; et cela 
n’est pas vrai. Les autres disent : Sortez dehors , et cherchez 
le bonheur en vous divertissant ; et cela n’est pas vrai. Les 
maladies viennent; le bonheur n’est ni dans nous ni hors 
de nous ; il est en Dieu et en nous. 

En vous divertissant vous aurez du plaisir; et 
cela est très vrai. Nous avons des maladies; Dieu a 
mis la petite-vérole et les vapeurs au monde. Hé- 
las encore! hélas! Pascal, on voit bien que vous 
êtes malade. 

XXXVIII. Les principales raisons des pyrrhoniens sont 
que nous n’avons aucunecertitude de la vérité des principes , 
hors la foi et la révélation , sinon en ce que nous les sentons 
naturellement en nous. 

Les pyrrhoniens absolus ne méritaient pas que 
Pascal parlât d’eux. 

XXXIX. Or ce sentiment naturel n’est pas une preuve 
convaincante de leur vérité , puisque n’y ayant point de 
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certitude hors la foi , si l’homme est créé par un Dieu bon 

ou par un démon méchant, s’il a été de tout temps, ou s’il 

s’est fait par hasard , il est en doute si ces principes nous sont 

donnés, ou véritables, ou faux, ou incertains, selon notre 

origine. 

La foi est une grâce surnaturelle. C’est com- 
battre et vaincre la raison que Dieu nous a don- 
née; c’est croire fermement et aveuglément un 
homme qui ose parler au nom de Dieu, au lieu 
de recourir soi-mème à Dieu. C'est croire ce qu’on 
ne croit pas. Un philosophe étranger qui entendit 
parler de la foi dit que c’était se mentir à soi- 
même. Ce n’est pas là de la certitude, c’est de 
l’anéantissement. C’est le triomphe de la théologie 
sur la faiblesse humaine. 

XI.. Je sens qu’il y a trois dimensions dans l’espace, et 
que les nombres sont infinis ; et la raison démontre ensuite 
qu’il n’y a point deux nombres carrés dont l’un soit double 
de l’autre. 

Ce n’est point le raisonnement, c’est l’expé- 
riencç et le tâtonnement qui démontrent cette 
singularité, et tant d’autres. 

XLI. Tous les hommes désirent d’être heureux ; cela est 
sans exception. Quelques différents moyens qu’ils y em- 
ploient, ils tendent tous à ce but. Ce qui fait que l’un va 
à la guerre et que l’autre n’y va pas, c’est ce même désir qui 
est dans tous les deux accompagné de différentes vues. La 
volonté ne fait jamais la moindre démarche que vers cet 
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objet. C’est le motif de toutes les actions de tous hommes , 
jusqu’à ceux qui se tuent et qui se pendent. 

Et cependant, depuis un si grand nombre d’années, ja- 
mais personne, sans la foi, n’est arrivé à ce point où tous 
tendent continuellement. Tous se plaignent, princes, su- 
jets, nobles, roturiers, vieillards, jeunes, forts, faibles, 
savants, ignorants, sains, malades, de tous pays, de tous 
temps , de tous âges , et de toutes conditions- 

Je sais qu’il est doux de se plaindre ; que de tout 
temps on a vanté le passé pour injurier le présent; 
que chaque peuple a imaginé un âge d’or, d’in- 
nocence, de bonne santé, de repos, et de plaisir, 
qui ne subsiste plus. Cependant j'arrive de ma 
province à Paris; on m’introduit dans une très 
belle salle où douze cents personnes écoutent une 
musique délicieuse : après quoi toute cette assem- 
blée se divise en petites sociétés qui vont faire un 
très bou souper, et après ce souper elles ne sont 
pas absolument mécontentes de la nuit. Je vois 
tous les beaux-arts en honneur dans cette ville , 
et les métiers les plus abjects bien récompensés, 
les infirmités très soulagées ; les accidents prévus, 
tout le monde y jouit, ou espère jouir, ou tra- 
vaille pour jouir un jour, et ce dernier partage 
n’est pas le plus mauvais, Je dis alors à Pascal : 
Mon grand homme, êtes-vous fou? ■ 

Je ne nie pas que la terre n’ait été souvent inon- 
dée de malheurs et de crimes , et rtou#en avons 
eu notre bonne part. Mais certainement, lorsque 
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Pascal écrivait, nous actions pas si à plaindre. . 
Nous ne sommes pas non plus si misérables au- 
jourd’hui. 

Prenons toujours ceci, puisque Dieu nous l’envoie; 

Nous n’aurons pas toujours tels passe-temps. 

XLII. Nous souhaitons la vérité, et ne trouvons en nous 
qu’incertitude. Nous cherchons le bonheur, et ne trouvons 
que misère. Nous sommes incapables de ne pas souhaiter la 
vérité et le bonheur, et nous sommes incapables et de cer- 
titude et de bonheur. Ce désir nous est laissé tant pour nous 
punir que pour nous faire sentir d’où nous sommes tombés. 

Comment peu ton dircque le désir du bonheur, 
ce grand présent de Dieu, ce premier ressort du 
monde moral, n’est qu’un juste supplice? O élo- 
quence fanatique ! 

XI, III. Il faut avoir une pensée de derrière et juger du 
tout par-lh , en parlant cependant comme le peuple. 

1,’autcur de X Eloge* est bien discret, bien re- 
tenu , de garder le silence sur ces pensées tle der- 
rière. Pascal et Arnauld l’au raient-ils gardé s’ils 
avaient trouvé cette maxime dans les papiers d'un 
jésuite? 

XLIV. La plupart de ceux qui entreprennent de prou- 
ver la Divinité aux impies commencent d’ordinaire par les 
ouvrages ch* la nature, et ils y réussissent rarement. Je n’at- 
taque pas la solidité de ces preuves consacrées par Y Écriture 
sainte : elles sont conformes à la raison; mais souvent elles 

Condorcet. 
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ne sont pas assez conformes et assez proportionnées à la 
Jisposition de l'esprit de ceux pour qui elles sont destinées. 

Car il faut remarquer qu’on n’adresse pas ce discours à 
ceux qui ont la foi vive dans le cœur, et qui voient incon- 
tinent que tout ce qui est n’est autre chose que l’ouvrage du 
Dieu qu'ils adorent; c’est à eux que toute la nature parle 
pour son auteur, et que les cieux annoncent la gloire de 
Dieu. Mais pour ceux en qui cette lumière est éteinte, et 
dans lesquels on a dessein de la faire revivre, ces personnes 
destituées de foi et de cliarité, qui ne trouvent que ténèbres 
et obscurité dans toute la nature, il semble que ce ne soit 
pas le moyen de les ramener que de ne leur donner pour 
preuve de ce grand et important sujet que le cours de la 
lune ou des planètes, ou des raisonnements communs, et 
contre lesquels ils se sont continueilciuent roidis.-L’endur- 
eisseuienl de leur esprit les a rendus sourds à cette voix de 
la nature qui a retenti continuellement à leurs oreilles; et 
l’expérience fait voir que, bien loin qu’on les emporte par 
ce moyeu, rien n’est plus capable, au contraire, de les re- 
buter et de leur ôter l’espérance de trouver la vérité, que de 
prétendre les en convaincre seulement par ees sortes de rai- 
sonnements, et de leur dire qu’ils y doivent voir la vérité 
à découvert. Ce n’est pas de cette sorte que V Ecriture, qui 
rounait mieux que nous les choses qui sont de Dieu, en 
parle. 

Et qu’est-ce donc que le Cœli enarranl gloriam 
Dei? 

0 

XLV. C’est une chose admirable que jamais auteur ca- 
nonique ne s’est servi de la nature pour prouver Dieu; tous 
tendent à le faire croire, et jamais ils n'ont dit : Il n'y a point 
de vide, donc il y a un Dieu. Il fallait qu’ils fussent plus ha- 
biles que les plus habiles gens qui sont venus depuis, qui 
s’en sont tous servis. 
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Voilà un plaisant argument : Jamais la Bible 
n’a dit comme Descartes: Tout est plein, donc il 
y a un Dieu. 

XI. VI. On ne voit presque ripu de juste ou d'injuste qui 
ne change de qualité en changeant de climat. Trois degrés 
d’élévation du pôle renversent toute la jurisprudence, ün 
méridien déride de la vérité. Les lois fondamentales chan- 
gent. l,o droit a ses époques. Plaisante justice qu’une rivière 
ou une montagne borne. Vérités au -deçà des Pyrénées, er- 
reur au-delà. 

Il n’est point ridicule que les lois de la France 
et de l’Fspagne diffèrent; mais il est très imperti- 
nent qtre ce qui est juste à Romorantin soit injuste 
à Corbeil; qu’il y ait quatre cents jurispruden- 
ces diverses dans le même royaume, et sur-tout 
que, dans un même parlement, on perde dans 
une chambre le procès qu’on gagne dans une au- 
tre chambre. 

. * v 

XLVII. Sc peut-il rien de plus plaisant qu’un homme 
ait droit de me tuer, pareequ’il demeure au-delà de l’eau et 
que son prince a querelle avec le mien, quoique je n’en aie 
aucune avec lui? 

Plaisant n’est pas le mot propre; il fallait Dé- 
mence efécrable. 

e . 

XLVDI. La justice est ce qui est établi , et ainsi toutes nos 
lois établies seront nécessairement tenues pour justes sans 
être examinées, puisqu’elles sont établies. 

Un certain peuple a eu une loi par laquelle on 
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/osait pendre un homme qui avait bu à la santé 
d’un certain prince; il eût été juste de 11e point 
boire avec cet homme, mais il était un peu dur de 
le pendre; cela était établi, mais cela était abo- 
minable. 

, * ' < . » 

XLIX. Sans doute que l’égalité des biens est juste. 

Légalité des biens n’est pas juste. Il n’est pas 
juste que, les parts étant faites , des étrangers mer- 
cenaires qui viennent m’aider à faire mes mois- 
sons en recueillent autant que moi. 

1.. Il est juste que ce qui est juste soit suivi. Il est néces- 
saire que ce qui est le plus fort soit suivi. 

Maximes de Hobbes. 

1.1. Quelle cliimèrc est-ce donc que l’iiomine! quelle 
nouveauté! quel chaos! quel sujet de contradiction! Juge 
de toutes choses, imbécile ver de terre, dépositaire du vrai, 
amas d’incertitude, gloire et rébus de l’univers. S’il se vante, 
je l’ahaisse, s’il s’abaisse, je le vante, et le contredis toujours 
jusqu’à ce qu’il comprenne qu’il est un monstre incompré- 
hensible. 

, . . . V 

Vrai discours de malade. 

LII. Tout ce que nous voyons du monde n’est qu’un trait 
imperceptible dans l’ample sein de la nature. Nulle idée 
n’approche de l’étendue de ses espaces. Nous avons beau 
entier nos concquions, nous n’enfantons que des atomes 
au prix de la réalité des choses. C’est une sphère infinie, 
dont le centre est par-tout, la circonférence nulle |>art. 
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Cette belle expression est de Timée de I -ocres*, 
Pascal était digne del’inventer , mais il faut rendre 
à chacun son bien. 

LUI. Qu’est-ce que l'homme dans la nature? Un néant à 
l'égard de rintini, un tout à l’égard du néant, un milieu 
entre rien et tout. Il est infiniment éloigné des deux ex- 
trêmes; et son être n’est pas moins distant du néant d’où il 
est tiré que de l’infini où il est englouti. Son intelligence 
tient, dans l’ordre des choses intelligibles, le même rang 
que son corps dans l’étendue de la nature; et tout ce qu’elle 
peut faire est d’apercevoir quelque apparence du milieu des 
choses, dans un désespoir éternel de n’en connaître ni le 
principe ni la fin. Toutes choses sont sorties du néant et ]tor- 
tées jusqu’à l’infini. Qui peut suivre ces étonnantes démar- 
ches? L’auteur de ces merveilles les comprend ; nul autre ne 
peut le faire. 

Cet «Hat, qui lient le milieu entre les extrêmes, se trouve 
en toutes nos puissances. 

Nos sens n'aperçoivent rien d’extrême. Trop de bruit nous 
assourdit, trop de lumière nous éblouit , trop de distance et 
trop de proximité empêchent la vue, trop de longueur et 
trop de brièveté obscurcissent un discours, trop de plaisir 
incommode, trop de ronsonnanccs déplaisent. Nous ne sen- 
tons ni l’extrême chaud ni l’extrême froid. Les qualités ex- A 
cessives nous sont ennemies, et non pas sensibles. Nous ne 
les sentons plus, nous en souffrons: trop de jeunesse et 
trop de vieillesse einiiêchent l'esprit; trop et trop peu de 
nourriture troublent ses actions; trop et trop peu d’instruc- 
tion l’abêtissent. Les choses extrêmes sont pour nous comme 
si elles n’étaient pas, et nous ne sommes point il leur égard; 
elles nous échappent, ou nous à elles. 

1>p Mrrrtlrr Trismégislp , ainsi que déjà il a été dit ailleurs. 
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Voilà notre état véritable; c’est ee qui resserre nos eon- 
naissanees en de certaines bornes que nous ne passons pas; 
incapables de savoir tout et d'ignorer tout absolument. 
Nous sommes sur un milieu vaste, toujours incertains, et 
flottants entre l’ignopmce et la connaissance; et si nous pen- 
sons aller plus avant, notre objet branle et échappe à nos 
prises; il se dérobe et fuit d’une fuite éternelle : rien ne 
peut l’arrêter. C’est notre condition naturelle, et toutefois 
la plus contraire à notre inclination. Nous brillons du désir 
d’approfondir tout, et d’édifier une tour qui s’élève jusqu’à 
l’infini; mais tout notre édifice craque, et la terre s’ouvre 
jusqu'aux abymrs. 

Cotte éloquente tirade ne prouve autre chose, 
sinon que l’homme n’est pas Dieu. Il est à sa place 
comme le reste de la nature, impartait, pareeque 
Dieu seul peut être parfait; ou , pour mieux dire, 
l’homme est borné, et Dieu 11e l’est pas. 

LIV. Ceux qui écrivent contre la gloire veulent avoir la 
gloire d’avoir bien écrit, et ceux qui le lisent veulent avoir 
la gloire de l’avoir lu; et moi, qui écris ceci, j’ai peut-être 
cette envie, et peut-être que ceux qui le liront l’auront aussi. 

Oui , vous couriez après la gloire de passer un 
jour pourle fléau des jésuites, le défenseur dePort- 
Royal , l’apôtre du jansénisme, le réformateur des 
chrétiens. 

LV. Les belles actions cachées sont les plus estimables. 
Quand j’en vois quelques unes dans l’histoire, elles inc plai- 
sent fort; mais enfin elles n’out pas été tout-à-fait cachées, 
puisqu’elles ont été sues; et ce peu par où elles ont paru en 

• i t 
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diminue le mérite; car c’est 1k le plus beau, d’avoir voulu 

les cacher. 

Et comment l’histoire en a-t-elle pu parler , si 
on ne les a pas sues? 

I,VI. Les inventions des hommes vont en avançant de 
siècle en siècle. La bonté et la malice du inonde en général 
reste la même. 

.le voudrais qu’on examinât quel siècle a été le 
plus fécond en crimes, et par conséquent en mal- 
heurs. L’auteur de la Félicité publique a eu cet ob- 
jet en vue , et a dit des choses bien vraies et bien 
utiles. 

LVII. La nature nous rendant toujours malheureux en 
tous états, nos désirs nous figurent un état heureux, parctv 
qu’ils joignent h l’état où nous sommes les plaisirs de l’état 
on nous ne sommes pas. 

La nature ne nous rend pas toujours malheu- 
reux. Pascal parle toujours en malade qui veut 
que le monde entier souffre. 

LVllI. Je mets un fait que si tous les hommes savaient 
exactement ce qu’ils disent les uns des autres, il n’y aurait 
pas quatre amis dans le monde. 

Dans l’excellente comédie du Plain dealer, 
l’homme au franc procédé (excellente à la ma- 
nière anglaise), le Plain dealer dit à un person- 
nage: Tu te prétends mon ami; voyons , comment 
le prouverais-tn ? — Ma bourse est à toi. — Et à la 
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première fille venue. Bagatelle. — Je me battrais 
pour toi. — Et pour un démenti. Ce n'est pas là 
un ffrand sacrifice. — Je dirai du bien de toi à la 
face de ceux qui te donneront des ridicules. — Oh ! 
si cela est, tu m’aimes. 

I.IX. L’aine esl jetée dans le corps pour y faire un séjour 
de peu de durée. 

four dire lame esl jetée, il faudrait être sûr 
qu’elle est substance et non qualité. C’est ce que 
presque personne n’a recherché, et c’est par où il 
faudrait commencer en métaphysique, en mo- 
rale, etc. 

LX. Le plus grand des maux est les guerres civiles. Elles 
sont sûres si on veut récompenser le mérite; car tous diraient 
qu’ils méritent. 

Cela mérite explication. Guerre civile si le prince 
de Conti dit: J’ai autant de mérite que le {jrand 
Condé; si Iîetz dit : Je vaux mieux que Mazarin ; 
si Beaufort dit : Je l'emporte surTurenne, et s’il 
n’y a personne pour les mettre à leur place. Mais 
quand liOuis XLV arrive, et dit: Je ne récompen- 
serai que le mérite, alors plus de guerre civile. 

I.XI. Pourquoi suit-on la pluralité? est-ce 11 cause qu’ils 
ont plus de raison? Non ; mais plus de force. Pourquoi suit- 
on les anciennes lois et les anciennes opinions? est-ce qu elles 
sont plus saines? Non; niais elles sont uniques, et nous 
otent la racine de diversité. 
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Cet article a besoin encore plus d'explication , 
et semble n’en pas mériter. 

LXII. La force est la reine du inonde, et non pas l'opi- 
nion; mais l’opinion est celle qui use de la force. 

Idem. 

LXÏII. Que l’on a bien fait de distinguer les hommes 
par l’extérieur plutôt que par les qualités intérieures! Qui 
passera de nous deux? qui cédera la place à l’autre? Le 
moins habile? Mais je suis aussi habile que lui. Il faudra se 
battre sur cela. II a quatre laquais, et je n’en ai qu’un. Cela 
est visible. Il n’y a qu’à compter; c’est à moi à céder. 

Non. Turenne avec un laquais sera respecté 
par un traitant qui en aura quatre. 

LXIV. La puissance des rois est fondée sur la raison et 
sur la folie du peuple, et bien plus sur la folie. La plus 
grande et la plus importante chose du monde a pour fon- 
dement la faiblesse, et ce fondement-là est admirablement 
sûr; car il n’y a rien de plus sûr que cela, que le peuple 
sera faible; ce qui est fondé sur la seule raison est bien mal 
fondé, comme l’estime de la sagesse. 

Trop mal énoncé. 

LXV. Nos magistrats ont bien connu ce mystère. Leurs 
robes rouges, leurs hermines.... tout cet appareil auguste 
était nécessaire. 

Les sénateurs romains avaient le laticlave. 

LXV1. *Si les médecins n’avaient des soutanes et dés 
mules, et que les docteurs n’eussent des bonnets rarrés et 

" Cette pensée est déjà ci-dessus , page 65. 
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des robes trop amples de quatre parties, jamais ils n’au- 
raient dupé le monde qui ne peut résister h celte montre 
authentique. Les seuls gens de ({lierre ne se sont pas dé- 
guisés de la sorte, parcequ’en effet leur part est plus essen- 
tielle. 

Aujourd’hui c’est tout le contraire; on se mo- 
querait d’un médecin qui viendrait tâter le pouls 
et contempler votre chaise percée en soutane. Les 
officiers de guerre, ’au contraire, vont par-tout 
avec leurs uniformes et leurs épaulettes. 

LXVIL Les Suisses s’offensent d’ètre dits gentilshommes . 
et prouvent la roture de race pour être jugés dignes de 
grands emplois. 

Pascal était mal informé. Il y avait de son temps , 
et il y a encore dans le sénat de Berne, des gen- 
tilshommes aussi anciens que la maison d’Autri- 
che; ils sont respectés; ils sont dans les charges; 
il est vrai qu'ils n’y sont pas par droit de nais- 
sance, comme les nobles y sont à Venise. 11 faut 
meme , à Bâle , renoncer à sa noblesse pour entrer 
dans le sénat. 

LXVI1I. Les effets sont comme sensibles, et les raisons 
sont visibles seulement à l’esprit; et quoique ce soit par 
l’esprit que ces effets-là se voient, cet esprit est, à l’égard 
de l’esprit qui voit les causes, comme les sens corporels sont 
à l’égard de l’esprit. 

Mal énoncé. 

LXIX. Le respect est, incommodez-vous: cela est vain 
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en apparence, mais très juste; car c’est dire : Je m’incom- 
moderais bien, si vous en aviez besoin, puisque je le fais 
sans que cela vous serve, outre que le respect est pour dis- 
tinguer les grands. Or, si le respect était d’être dans un 
fauteuil, on respecterait tout le monde, et ainsi on ne dis- 
tinguerait pas; mais étant incommodé on distingue fort 
bien. 

Mal énoncé. 

LXX. Être brave* n’est pas trop vain; c’est montrer 
qu'un grand nombre de gens travaillent pour soi ; c’est 
montrer par ses cheveux qu’on a un valet-de-chambre, un 
parfumeur, etc., par son rabat, le fil, et le passement, etc. 

Or, ce n’est pas une simple superficie, ni un simple liar- 
nois d’avoir plusieurs bras à son service. 

Mal énoncé. 

LXX1. Cela est admirable : on ne veut pas que j’honore 
un homme vêtu de broca telle et suivi de sept à huit laquais. 
Eh quoi! il me fera donner les étrivières, si je ne le salue. 
Cet habit, c’est une force; il n’en est pas de même d’un che- 
val bien enharnaché à l’égard d’un autre. 

lias, et indigne de Pascal. 

CXXII. Tout instruit l’homme de sa condition; mais il 
faut bien entendre; car il n’est pas vrai que Dieu se dé- 
couvre en tout, et il n’est pas vrai qu’il se cache en tout, 
mais il est vrai tout ensemble qu’il se cache à ceux qui le 
tentent, et qu’il se découvre à ceux qui le cherchent, par- 
ceque les hommes sont tout ensemble indignes de Dieu et 
capables de Dieu; indignes par leur corruption, capables 
par leur première nature. 

* Bien mis. ( Condorcet. ) 
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S’il n’avait jamais rien paru Je Dieu, cette privation éter- 
nelle serait équivoque, et pourrait aussi bien se rapporter à 
l’abseuee de toute Divinité qu’à l’indi(;nité où seraient les 
hommes de le connaître; mais de ce qu'il parait quelque- 
fois et non toujours, cela ôte l’équivoque. S’il parait une 
fois, il est toujours; et ainsi on ne peut en conclure autre 
chose sinon qu’il y a un Dieu, et que les hommes en sont 
indignes. 

S’il n’y avait point d’obscurité, l'homme ne sentirait pas 
sa corruption. S’il n’y avait point de lumière, l'homme 
n’espérerait point de remède. Ainsi il est non seulement 
juste, mais utile pour nous, que Dieu soit caché en partie, 
et découvert en partie, puisqu’il est également dangereux à 
l’homme de connaître Dieu sans connaître sa misère, et de 
connaître sa misère sans connaître Dieu. 

Il n’y a rien sur la terre qui ne montre ou la misère de 
l’homme ou la miséricorde de Dieu; ou l'impuissanee de 
l’homme sans Dieu, ou la puissance de l’homme avec Dieu. 

Tout l’univers apprend à l’homme ou qu’il est corrompu 
ou qu’il est racheté. Tout lui apprend sa grandeur ou sa 
misère. 

Ces articles inc semblent de grands sophismes. 
Pourquoi imaginer toujours que Dieu, en fesant 
l'homme, s’est appliqué à exprimer grandeur et 
misère? quelle pitié! Scilicet issitperis laborest! 

LXXHI. S’il ne fallait rien faire que pour le certain, on 
ne devrait rien faire pour la religion; car elle n’est pas cer- 
taine. Mais combien de choses fait-on pour l’incertain, les 
voyages sur mer, les batailles! Je dis donc qu’il ne faudrait 
rien faire du tout; car rien n’est certain; et il y a plus de 
certitude à la religion qu’à l’espérance que nous voyions 
le jour de demain. Car il n’est pas certain que nous voyions 
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demain; mais il est certainement possible que nous ne le 
voyions pas. On n’en peut pas dire autant de la religion. 

II n’est pas certain qu’elle soit; mais qui osera dire qu’il est 
certainement possible qu’elle ne soit pas? Or, quand on 
travaille pour demain et pour l’incertain , on agit avec 
raison. 

Vous avez épuisé votre esprit en arguments 
pour nous prouver que votre religion est cer- 
taine, et maintenant vous nous assurez quelle 
n’est pas certaine; et après vous être si étrange- 
ment contredit, vous revenez sur vos pas; vous 
dites qu’on ne peut avancer “ qu’il soit possible 
« que la religion chrétienne soit fausse. » Cepen- 
dant c’est vous-même qui venez de nous dire 
qu’il est possible quelle soit fausse, puisque vous 
avez déclaré quelle est incertaine. 

LXXIV. Commencez par plaindre les incrédules : ils sont 
assez malheureux : il ne faudrait les injurier qu’au cas que 
cela servit; mais cela leur nuit. 

Et vous les avez injuriés sans cesse; vous les 
avez traités comme des jésuites! Et en leur disant 
tant d’injures, vous convenez que les vrais chré- 
tiens ne peuvent rendre raison de leur religion ; 
que s’ils la prouvaient, ils ne tiendraient point 
parole; que leur religion est une sottise; que sr 
elle est vraie, c’est parcequ’elle est une sottise. O 
profondeur d'absurdités ! 

LXXV. A ceux qui ont de la répugnance |>our la religion. 
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il faut commencer par leur montrer qu’elle n’est point con- 
traire à la raison; ensuite, qu’elle est vénérable, et en don- 
ner du respect; après, la rendre aimable, et faire souhaiter 
qu’elle fût vraie; et puis montrer, par des preuves incon- 
testables, qu’elle est vraie; faite voir son antiquité et sa 
sainteté par sa grandeur et par son élévation ; et enfin qu elle 
est aimable parccqu’elle promet le vrai bien. 

Ne voyez-vous pas, û Pascal! que vous êtes un 
homme de parti , qui cherche/, à faire des recrues? 

LXXVI. Il ne faut pas se méconnaître, nous sommes 
corps autant qu’esprit : et de là vient que l’instrument ]>ar 
lequel la persuasion se fait n’est pas la seule démonstration. 
Combien y a-t-il peq de choses démontrées! les preuves 11e 
convainquent que l’esprit. La coutume fait nos preuves; les 
plus fortes. Elle incline les sens, qui entraînent l’esprit sans 
qu’il y pense. Qui a démontré qu’il fera demain jour, et que 
nous mourrons? et qu’y a-t-il de plus universellement cru? 
c’est donc la coutume qui nous en persuade; c’est elle qui 
fait tant de Turcs et de païens; c’est elle qui fait les métiers, 
les soldats , etc. , etc. 

Coutume n'est pas ici le mot propre. Ce n'est 
pas par coutume qu’on croit qu'il fera jour de- 
main; c’est par une extrême probabilité. Ce n’est 
point par les sens, par le corps que nous nous at- 
teudous à mourir; mais notre raison, sachant que 
tous les hommes sont morts, nous convainc que 
nous mourrons aussi. I. éducation, la coutume 
fait sans doute des musulmans et des chrétiens, 
comme le dit Pascal; mais la coutume 11e fait pas 
croire que nous mourrons, comme elle nous fait 
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croire à Mahomet ou à Paul , selon que nous avons 
été élevés à Constantinople ou à Rome. Ce sont 
choses fort différentes. 

LXXVII. La vraie religion doit avoir pour marque d’o- 
bliger à aimer Dieu. Cela est bien juste. Et cependant au- 
cune autre que la notre ne l’a ordonné. Elle doit encore 
avoir connu la concupiscence de l’homme, et l'impuissance 
où il est par lui-méme d’acquérir la vertu. Elle doit y avoir 
apporté les remèdes, dont la prière est le principal. Notre 
religion a fait tout cela; et nulle autre n'a jamais demandé 
à Dieu de l’aimer et de le suivre. 

Epictète esclave , et Marc-Aurèlc empereur, par- 
lent continuellement d’aimer Dieu et de le suivre. 

LXXV1I1. Dieu étant caché, toute religion qui ne dit 
pas que Dieu est caché n’est pas véritable. 

Pourquoi vouloir toujours que Dieu soit caché? 
On aimerait mieux qu’il fût manifeste. 

I.XXIX. C’est en vain, 6 hommes! que vous cherchez 
dans vous-mêmes le remède à vos misères : toutes vos lu- 
mières ne peuvent arriver qu’à connaître que ce n’est point 
en vous que vous trouverez ni la vérité, ni le bien. las phi- 
losophes vous l’ont promis; ils n’ont pu le faire. Ils ne 
savent ni quel est votre véritable bien, ni quel est votre 
véritable état. Comment auraient-ils donné des remèdes à 
vos maux, puisqu'ils ne les ont pas seulement connus? Vos 
maladies principales sont l’orgueil , qui vous soustrait à 
Dieu, et la concupiscence, qui vous attache à la terre: et 
ils n’ont fait autre chose qu’entretenir au moins une de ces 
maladie». S’ils vous ont donné Dieu |iour objet, ce n’a été 
que pour exercer votre orgueil. Ils vous ont fait penser que 
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vous lui êtes semblables par votre nature. Et ceux qui ont 
vu la vanité de cette prétention vous ont jetés dans l’autre 
précipice, en vous fesant entendre que votre nature était 
pareille h celle des bêtes, et vous ont portés à chercher votre 
bien dans les concupiscences qui sont le partage des ani- 
maux. Ce n’est pas le moyen de vous instruire de vos injus- 
tices; n’attendez donc ni vérité, ni consolation des hommes. 
Je (la sagesse de Dieu) suis celle qui vous ai formés, et qui 
puis seule vous apprendre qui vous êtes. Mais vous n’étes 
plus maintenant en l’état où je vous ai formés. J’ai créé 
l'homme saiiit, innocent, parfait. Je l’ai rempli de lumières 
et d’intelligence. Je lui ai communiqué ma gloire et mes 
merveilles. L’œil île l’homme voyait alors la majesté de 
Dieu. 11 n’était pas dans les ténèbres qui l’aveuglent, ni 
dans la mortalité et dans les misères qui l’affligent. Mais il 
n'a pu soutenir tant de gloire sans tomber dans la pré- 
somption. 

Ce furent les premiers brachmanes qui in- 
ventèrent le roman théologique de la chute de 
l’homme, ou plutôt des anges: et cette cosmogo- 
nie, aussi ingénieuse que fabuleuse, à été là Source 
de toutes les fables sacrées qui ont inondé la terre. 
Les sauvages de l’Occident, policés si tard, et après 
tant de révolutions et après tant de barbaries, 
n’ont pu en être instruits que dans nos derniers 
temps. Mais il faut remarquer quevingt nations de 
I Orient ont copie les anciens brachmanés, avant 
qu’une de ces mauvaises copies, j’ose dire la plus 
mauvaise de toutes, soit parvenue jusqu’à nous. 

LXXX. Je vois des inulliliides de religions en plusieurs 
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endroits du monde, et dans tous les temps. Mais elles n'ont 
ni morale qui puisse me plaire, ni preuves capables de 
m’arrêter. 

La morale est par-tout la même, chez l'empe- 
reur Marc-Aurèle, chez l’empereur Julien, chez 
l’esclave Épictéte que vous-même admirez, dans 
saint Louis et dans Bondocdar son vainqueur, 
chez l’empereur de la Chine Kien-Long, et chez 
le roi de Maroc. 

LXXXI. Mais en considérant ainsi cette inconstante et 
bizarre variété de moeurs et de croyances dans les divers 
temps, je trouve en une petite partie du monde un peuple 
particulier, séparé de tous les autres peuples de la terre, et 
dont les bistoires précédent de plusieurs siècles les plus an- 
ciennes que nous ayons. Je trouve donc ce peuple grand et 
nombreux qui adore un seul Dieu et qui se conduit par 
une loi qu’ils disent tenir de sa main. Ils soutiennent qu’ils 
sont les seuls du monde auxquels Dieu a révélé ses mys- 
tères; que tous les hommes sont corrompus, et dans la dis- 
grâce de Dieu; qu’ils sont tous abandonnés à leurs sens et à 
leur propre esprit; et que de là viennent les étranges éga- 
rements et les changements continuels qui arrivent entre 
eux, et de religion et de coutume, au lien qu’eux demeurent 
inébranlables dans leur conduite; mais que Dieu ne lais- 
sera pas éternellement les autres peuples dans ces ténèbres, 
qu’il viendra un libérateur pour tous, qu’ils sont au monde 
pour l’annoncer, qu’ils sont formés exprès j>our être les hé- 
rauts de ce grand avènement et pour appeler tous les peuples 
à s’unir b eux dans l’attente de ce libérateur. 

Peut-on s’aveugler à ce point et être assez fana- 
tique pour ne faire servir son esprit qu’à vouloir 
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aveugler le reste des hommes! Grand Dieu! un 
reste d'Arabes voleurs, sanguinaires, superstitieux 
et usuriers, serait le dépositaire de tes secrets! 
cette horde barbare serait plus ancienne que les 
sages Chinois, que les brachmanes qui ont en- 
seigné la terre, que les Égyptiens qui l’ont éton- 
née par leurs immortels monuments! cette ché- 
tive nation serait (ligne de nos regards pour avoir 
conservé quelques fables ridicules et atroces, quel- 
ques contes absurbes infiniment au-dessous des 
fables indiennes et persanes! Et c'est cette horde 
d’usuriers fanatiques qui vous en impose, ô Pas- 
cal ! et vous donnez la torture à votre esprit, vous 
falsifiez l’histoire, et vous faites dire à ce miséra- 
ble peuple tout le contraire de ce que ses livres 
ont dit! vous lui imputez tout le contraire de ce 
qu’il a fait! et cela pour plaire à quelques jansé- 
nistes qui ont subjugué votre imagination ar- 
dente, et perverti votre raison supérieure. 

LXXXII. C’est un peuple tout composé de frères; et au 
lieu que tous les autres sont formés de l’assemblage d’une 
infinité de familles, celui-ci, quoique si étrangement abon- 
dant, est tout sorti d’un seul homme. 

11 n’est point étrangement abondant; on a cal- 
culé qu’il n’existe pas aujourd’hui six cent mille 
individus juifs. 

LXXXIII. Ce peuple est le plus ancien qui soit dans la 
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connaissance des hommes; ce qui me semble lui devoir 
attirer une vénération particulière, et principalement dans 
la recherche que nous fesons, puisque si Dieu s'est de tout 
temps communiqué aux hommes , c’est à ceux-ci qu’il faut 
recourir pour en savoir la tradition. 

Certes, ils ne sont pas antérieurs aux Egyp- 
tiens, aux Chaldéens, aux Perses leurs maîtres, 
aux Indiens, inventeurs de la théogonie. On peut 
faire comme on veut sa généalogie; ces vanités 
impertinentes sont aussi méprisables que com- 
munes; mais un peuple ose-t-il se dire plus ancien 
que des peuples qui ont eu des villes et des tem- 
ples plus de vingt siècles avant lui? 

LXXXIV. La création du monde commençant à s'éloi- 
gner, Dieu a pourvu d’un historien contemporain. 

Contemporain : ah ! 

LXXXV. Moïse était habile homme; cela est clair. Donc 
s’il eût eu dessein de tromper, il eût fait en sorte qu’on n’eût 
pu le convaincre de tromperie. 11 a fait tout le contraire, 
car s’il eût débité des fables, il n’y eût point eu de Juif qui 
n’en eût pu reconnaître l’imposture. 

Oui, s’il avait écrit en effet ces fables dans un 
désert pour deux ou trois millions d’hommes qui 
eussent eu des bibliothèques : mais si quelques lé- 
vites avaient écrit ces fables plusieurs siècles après 
Moïse, comme cela est vraisemblable et vrai... 

De plus, y a-t-il une nation chez laquelle on 
n’ait pas débité des fables? 
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LXXXVI. Au temps où il écrivait ces choses, la mémoire 
(levait encore en être toute récente dans l’esprit de tous les 
Juifs. 

Les Égyptiens, Syriens, Chaldéens, Indiens, 
n'out-ils pas donné des siècles de vie à leurs héros , 
iivant que la petite horde juive, leur imitatrice, 
existât sur la terre? 

LXXXVII. Il est impossible d’envisager toutes les preuves 
de la religion chrétienne, ramassées ensemble, sans en res- 
sentir la force à laquelle nul homme raisonnable ne peut 
résister. 

Que l’on considère son établissement : qu’une religion si 
contraire il la nature se soit établie par elle-même, si dou- 
cement, sans aucune force ni contrainte, et si fortement 
néanmoins, qu’aucuns tourments n’ont pu empêcher les 
martyrs de la confesser; et que tout cela se soit fait non 
seulement sans l’assistance d’aucun prince, mais malgré 
tous les princes de la terre qui l’ont combattue. 

Heureusement il fut dans les décrets de la di- 
vine Providence que Dioclétien protégeât notre 
sainte religion pendant dix-huit années avant la 
persécution commencée par Galérius, et qu’en- 
suite Constantius le Pâle, et enfin Constantin, la 
missent sur le trône. 

LXXXVin. Les philosophes païens se sont quelquefois 
élevés au-dessus du reste des hommes par une manière de 
vivre plus réglée et par des sentiments qui avaient quelque 
conformité avec ceux du christianisme; mais ils n’ont ja- 
mais reconnu |X>ur vertu ce que les chrétiens appellent hu- 
milité. 
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Cela s’appelait rairsivoipot chez les Grecs : Platon 
la recommande ; Épictéte encore davantage. * 

LXXXIX. Que l’on considère cette suite merveilleuse de 
prophètes qui se sont succédé les uns aux autres pendant 
deux mille ans, et qui ont tous prédit en tant de manières 
différentes jusqu’aux moindres circonstances de la vie de 
Jésus-Christ, de sa mort, de sa résurrection, etc. 

Mais que l’on considère aussi cette suite ridicule 
de prétendus prophètes qui tous annoncent le 
contraire de Jésus-Christ, selon ces Juifs, qui seuls 
entendent la langue de ces prophètes. 

XC. Enfin, que l’on considère la sainteté de cette re- 
ligion, sa doctrine, qui rend raison de tout, jusqu'aux con- 
trariétés qui se rencontrent dans l’homme, et toutes les 
autres choses singulières, surnaturelles et divines qui v 
éclatent de toutes parts; et qu’on juge, après tout cela, s’il 
est possible de douter que la religion chrétienne soit la seule 
véritable, et si jamais aucune autre a rien eu qui en ap- 
prochât. 

Lecteurs sages , remarquez que ce coryphée des 
jansénistes n’a dit dans tout ce livre sur la religion 
chrétienne que ce qu’ont dit les jésuites. Il l’a dit 
seulement avec une éloquence plus serrée et plus 
mâle. Port-royalistes et ignatiens, tous ont prê- 
ché les mêmes dogmes; tous ont crié : Croyez aux 
livres juifs dictés par Dieu même, et détestez le 
judaïsme; chantez les prières juives que vousn’en- 

* Voyez ci-après le n* xci. 
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tendez point , et croyez que le peuple de Dieu :i 
condamné votre Dieu il mourir à une potence; 
croyez que votre Dieu juif, la seconde personne 
de Dieu, co-éternel avec Dieu le père, est né d’une 
vierge juive, a été engendré par une troisième 
personne de Dieu , et qu'il a eu cependant des 
frères juifs qui nctaient que des hommes; croyez 
qu’étant mort par le supplice le plus infâme, il a, 
par ce supplice même, ôté de dessus la terre tout 
péché et tout mal, quoique depuis lui et en son 
nom la terre ait été inondée de plus de crimes et 
de malheurs que jamais. 

Les fanatiques de Port-Royal et les fanatiques 
jésuites se sont réunis pour prêcher ces dogmes 
étranges avec le même enthousiasme ; et eu même 
temps ils se sont fait une guerre mortelle. Ils se 
sont mutuellement, anathématiscs avec fureur, 
jusqu’à ce qu’une de ces deux factions de possédés 
ait enfin détruit l'autre. 

Souvenez-vous, sages lecteurs, des temps mille 
fois plus horribles de ces énerguménes, nommés 
papistes et calvinistes , qui prêchaient le fond des 
mêmes dogmes, et qui se poursuivirent par le fer, 
par la flamme et par le poison pendant deux cents 
années pour quelques mots différemment inter- 
prétés. Songez que ce fut en allant à la messe que 
l’on commit les massacres d'Irlande et de la Saint- 
Barthélemi; que ce fut après la messe et pour la 
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messe qu’on égorgea tant d’innocents, tant de 
mères, tant d’enfants dans la croisade contre les 
Albigeois; que les assassins de tant de rois 11e les 
ont assassinés que pour la messe. Ne vous y trom- 
pez pas, les convulsionnaires qui restent encore 
en feraient tout autant s’ils avaient pour apôtres 
les mêmes tètes brûlantes qui mirent le leu à la 
cervelle de Damiens. 

O Pascal! voilà ce qu’ont produit les querelles 
interminables sur des dogmes, sur des mystères 
qui ne pouvaient produire que des querelles. Il 
n’y a pas un article de foi qui n’ait enfanté une 
guerre civile. 

Pascal a été géomètre et éloquent; la réunion 
de ces deux grands mérites était alors bien rare; 
mais il n’y joignait pas la vraie philosophie. L’au- 
teur de lcloge indique avec adresse ce que j’avance 
hardiment. 11 vient enfiii un temps de dire la 
vérité. 

XCf. Il (Épictcte) montre en mille manières ce que 
l’homme doit faire. Il veut qu’il soit humble. 

Si Epictétc a voulu que l’homme fût humble, 
vous 11e deviez donc pas dire que l’humilité n’a 
été recommandée que chez nous *. 

XCII. I /exemple de la chasteté d’Alexandre n'a pas fait 
tant de continents que relui de son ivrognerie a fait d’in- 

' Voyez le n" i.xxxrm. 
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tempérants. On n’a pas de honte do n’étre pas aussi vicient 
que lui. 

Il aurait fallu dire dVlre aussi vicieux que lui* ; 
cet article est trop trivial et indigne de Pascal. 11 
est clair que si un homme est plus grand que les 
autres, ce n’est pas pareeque ses pieds sont aussi 
lias, mais pareeque sa tête est plus élevée. 

XCIII. J’ai craint que je n’eusso mal écrit inc voyant 
condamné, mais l’exemple de tant de pieux écrits me fait 
croire au contraire. Il n’est plus permis de bien écrire. Toute 
l’inquisition est corrompue ou ignorante. Il est meilleur 
d’obéir à Dieu qu’aux hommes. Je ue crains rien , je n’es- 
père rien. Le Port-Royal craint, et c’est une mauvaise po- 
litique de les séparer; car quand ils ne se craindront plus, 
ils se feront plus craindre. 

L’inquisition et la société sont les deux fléaux de la vé- 
rité. 

I.esilence est la plus grande persécution. Jamais les saints 
ne se sont tus. II est vrai qu’il faut vocation. Mais ce n’est 
pas des arrêts du conseil qu’il faut apprendre si l’on est ap- 
pelé, c’est de la mx.essité de parler. 

Dans ccs articles on voit riioinme de parti 
un peu emporté. Si quelque chose peut justifier 
Louis XIV d avoir persécuté les jansénistes, ce 
sont assurément ces derniers articles. 

ïr» une ligne manquait dans l’édition de 1776 sur laquelle Vol- 
taire fit ses notes. Le texte qu'on a rétabli dans les nouvtlle)» éditions 
des Pensées porte: « On n'a pas de honte de n’étre pas aussi ver- 
tueux que lui; et il semble excusable de n’étre pas plus tdeieux que 
lui.» ~ . 
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\CIV. Si mes lettres* sout condamnées à Rome, ce que 
j'y condamne est condamné dans le ciel. 

Hclas! le ciel, composé d’étoiles et de planètes, 
dont notre globe est une partie imperceptible, 
ne s'est jamais mêle des querelles d’Arnauld avec 
la Sorbonne, et tle Jansénius avec Molina. 

Les filtres provinciales. 


FIN DES REMARQUES SUR LES PENSÉES DE PASCAL. 
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INTRODUCTION. 

Doutes sur l’homme. 

l'eu île gens s’avisent d’avoir une notion bien 
entendue de cei|iie c’est que l'homme. Les pay- 
sans d’une partie de l’Europe n’ont guère d’autre 
idée de notre espèce que celle d’un animal à deux 
pieds, ayant une peau bise, articulant quelques 
paroles, cultivant la terre, payant, sans savoir 
pourquoi, certains tributsà un autre animal qu'ils 
appellent roi, vendant leurs denrées le plus cher 
qu'ils peuvent, et s’assemblant certains jours de 
l’année pour chanter des prières dans une langue 
qu’ils n’entendent point. 

Un roi regarde assez toute l’espèce humaine 
comme des êtres laits pour obéir à lui et à ses sem- 
blables. Une jeune Parisienne qui entre dans le 
monde, n’y voit queeequi peut servira sa vanité; 
et l’idée confuse quelle a du bonheur, et le fracas 
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de tout ce qui l’entoure , empêchent son amc 
d’entendre la voix de tout le reste de la nature. 
Un jeune Turc , dans le silence du sérail , regarde 
les hommes comme des êtres supérieurs, obligés 
par nue certaine loi à coucher tous les vendredis 
avec leurs esclaves; et son imagination ne va pas 
beaucoup au-delà. Un prêtre distingue l’univers 
en ecclésiastiques et en laïques; et il regarde sans 
difficulté la portion ecclésiastique connue la plus 
noble, et faite pour conduire l’autre, etc. , etc. 

Si l’on croyait que les philosophes eussent des 
idées plus complètes de la nature humaine, on se 
tromperait beaucoup : car si vous en excepter 
Hobbes, Locke, Descartes, Bayle , et un très petit 
nombre d’esprits sages , tous les autres se font une 
opinion particulière sur l’homme, aussi resserrée 
que celle du vulgaire, et seulement plus confuse. 
Demandez au P. Malebranche ce que c’est que 
l'homme; il vous répondra que c’est une sub- 
stance faite à l’image de Dieu , fort gâtée depuis le 
péché originel, cependant plus unie à Dieu qu’à 
son corps, voyant tout en Dieu, pensant, sen- 
tant tout en Dieu. 

Pascal regarde le monde entier connue un as- 
, scmblage de méchants et de malheureux, créés 
pour être damnés; parmi lesquels cependant Dieu 
a- choisi de toute éternité quelques âmes, c’est-à- 
dire une sur cinq ou six millions, pour être sauvées. 
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L’un dit: L’homme est une ameunieà un corps; 
et quand le corps est mort, lame vit toute seule 
pour jamais. 

L’autre assure que l'homme est un corps qui 
pense nécessairement ; et ni l’un ni l’autre ne prou- 
vent ce qu’ils avancent. Je voudrais, dans la re- 
cherche de l’homme, me conduire comme je fais 
dans l’étude de l’astronomie: ma pensée se trans- 
porte quelquefois hors du globe de la terre, de 
dessus laquelle tous les mouvements célestes pa- 
raissent irréguliers et confus. Et après avoir ob- 
servé le mouvement des planètes comme si j 'étais 
dans le soleil, je compare les mouvements appa- 
rents que je vois sur la terre avec les mouvements 
véritables que je verrais si j’étais dans le soleil. I)e 
même je vais tâcher, en étudiant l’homme, de me 
mettred’abord hors de sa sphèreethors d’intérêt, 
et de me défaire de tous les préjugés d’éducation, 
de patrie , et sur-tout des préjugés de philosophe. 

Je suppose, par exemple, que, né avec la fa- 
culté de penser et de sentir que j’ai présentement , 
et n’ayant point la forme humaine, je descends 
du globe de Mars ou de Jupiter. Je peux porter 
une vue rapide sur tous les siècles, tous les pays, 
et par conséquent sur toutes les sottises de ce 
petit globe. 

Cette supposition est aussi aisée à faire, poul- 
ie moins, que celle que je fais quand je m’imagine 
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être dans le soleil pour considérer de là les seize 
planètes qui roulent régulièrement dans l’espace 
autour de cet astre. 


CHAPITRE I. 

Des différentes especes d'hommes. 

Descendu sur ce petit amas de boue, et n’ayant 
pas plus de notion de l'homme que l’homme n’en 
a des habitants de Mars ou de Jupiter, je débar- 
que vers les côtes de l’Océan, dans le pays de la 
Cafrerie, et d’abord je me mets à chercher un 
homme. Je vois des singes, des éléphants, des nè- 
gres , qui semblent tous avoir quelque lueur d’une 
raison imparfaite. Les uns et les autres ont un lan- 
gage que je n’entends point, et toutes leurs actions 
paraissent se rapporter également à une certaine 
fin. Si je jugeais des choses par le premier effet 
quelles font sur moi, j’aurais du penchant à croire 
d’abord que de tous ces êtres c’est leléphantquicst 
l’animal raisonnable; mais pour ne rien décider 
troj) légèrement, je prends des petits de ces dif- 
férentes bêtes; j’examine un enfant nègre de six 
mois, un petit éléphant, un petit, singe, nu petit 
lion , un petit chien ; je vois , à n’en pouvoir dou- 
ter, quç ces jeunes animaux ont incomparable- 
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ment plus de force et d’adresse, qu’ils ont plus 
d’idées, plus de passions, plus de mémoire que le 
petit nègre, qu'ils expriment bien plus sensible- 
ment tons leurs désirs; mais au bout de quelque 
temps le petit nègre a tout autant d’idées qu’eux 
tous. Je m’aperçois même que ces animaux nè- 
gres ont entre eux un langage: bien mieux arti- 
culé encore, et bien plus variable que celui des 
autres bêtes. J’ai eu le temps d’apprendre ce lan- 
gage ; et enfin , à force de considérer le petit degré 
de supériorité qu’ils ont à la longue sur les singes 
et sur les éléphants, j’ai hasardé de juger qu’en 
effet c’est là l' homme; et je me suis fait à moi-même 
cette définition : 

L’homme est un animal noir qui a de la laine 
sur la tète, marchant sur deux pattes, presque 
aussi adroit qu’un singe, moins fort que les au- 
tres animaux desa taille, ayant un peu plusd’idées 
qu’eux, et plus de facilité pour les exprimer; sujet 
d’ailleurs à toutes les mêmes nécessités; naissant, 
vivant , et mourant tout comme eux. 

Après avoir passé quelque temps parmi cette 
espèce, je passe dans les régions maritimes des 
Indes orientales. Je suis surpris de ce que je vois: 
les éléphants, les lions, les singes, les perroquets , 
n’y sont pas tout-à-fait les mêmes que dans la Ca- 
frerie, mais l'homme y parait absolument diffé- 
rent: ils sont d’un beau jaune, n’ont point de 
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laine, leur tête est couverte de grands crins noirs. 
Ils paraissent avoir sur toutes les choses des id<ics 
contraires à celles des nègres. Je suis donc forcé 
de changer ma définition et de ranger la nature 
humaine sous deux espèces: la jaune avec des 
crins, et la noire avec de la laine. 

Mais à Batavia, Goa, et Surate, qui sont les 
rendez-vous de toutes les nations , je vois une 
grande multitude d’Européans qui sont blancs et 
qui n'ont ni crins ni laine, mais des cheveux 
blonds fort déliés avec de la barbe au menton. On 
in’y montre aussi beaucoup d'Américains qui 
n’out point de barbe; voilà ma définition et mes 
espèces d’hommes bien augmentées. 

Je rencontre à Goa une espèce encore plus sin- 
gulière que toutes celles-ci ; c’est un homme vêtu 
d’une longue soutane noire , et qui se dit fait pour 
instruire les autres. Tous ces différents hommes, 
me dit-il , que vous voyez sont tous nés d'un même 
père; et de là il me conte une longue histoire. 
Mais ce que me dit cet animal me parait fort sus- 
pect. Je m’informe si un nègre et une négresse, à 
la laine noire et au nez épaté , font quelquefois 
des enfants blancs, portant cheveux blonds, et 
ayant un nez aquilin et des yeux bleus; si des na- 
tions sans barbe sont sorties des peuples barbus, 
et si les blancs et les blanches n’ont jamais pro- 
duit des peuples jaunes. On me répond que non , 
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que les nègres transplantés, par exemple, en Al- 
lemagne ne font que des nègres, à moins que les 
Allemands ne se chargent tic changer l’espèce, et 
ainsi du reste. On m'ajoute que jamais homme 
un peu instruit n’a avancé que les espèces non 
mélangées dégénérassent, et qu’il n’y a guère que 
l’abbé Dubos qui ait dit cette sottise dans un livre 
in ti tu lé : Réflexions sur la jtcinlure et sur la -poésie, etc. 

Il me semble alors que je suis assez bien fondé 
à croire qu’il en est tics hommes comme des ar- 
bres; t[ue les poiriers, les sapins, les chênes, et 
les abricotiers ne viennent point d’un même ar- 
bre, et que les blancs barbus, les nègres portant 
laine, les jaunes portant crins, et les hommes 
sans barbe, ne viennent pas du même homme*. 


CHAPITRE II. 

S'il y a un Dieu. 

Nous avons à examiner ce que c’est que la fa- 
culté de penser dans ces espèces d’homme dif- 
férentes ; comment lui viennent scs idées, s’il a 

Toute* ce* differentes rares d'hommes produisent ensemble des 
individus capables tic perpétuer, ce qu’on ne peut pas dire des 
arbres d’espére* différentes; mais y a-t-il eu un temps où il n’existait 
qu’un ou tiens individus «le chaque espèce? c’est ce que nous igno- 
rons complètement. 
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une a me distincte du corps, si cette ame est éter- 
nelle, si elle est libre, si elle a des vertus et des 
vices, etc. : mais la plupart de ces idées ont une 
dépendance de l’existence ou de la non existence 
d’un Dieu. Il faut, je crois, commencer par son- 
der l’abyme de ce grand principe. Dépouillons- 
nous ici plus <pic jamais de toute passion et de 
tout préjugé, et voyons de bonne foi ce que notre 
raison peut nous apprendre sur cette question : Y 
a-t-il un Dieu , n'y en a-t-il pas? 

.le remarque d’abord qu’il y a des peuples qui 
n’ont aucune connaissance d’un Dieu créateur; 
ces peuples, à la vérité, sont barbares, et en très 
petit nombre; mais enfin ce sont des hommes; et 
si la connaissance d’un Dieu était nécessaire à la 
nature humaine, les sauvages hottentots auraient 
une idée aussi sublime que nous d’un Ltre su- 
prême. Bien plus, il n’y a aucun enfant chez les 
peuples polices qui ait dans sa tête la moindre 
idée d’un Dieu. On la leur imprime avec peine; 
ils prononcent le mot de Dieu souvent toute leur 
vie sans y attacher aucune notion fixe ; vous voyez 
d’ailleurs que les idées de Dieu diffèrent autant 
chez les hommes que leurs religions et leurs lois; 
sur quoi je ne puis m’empêcher de faire cette ré- 
flexion: Est-il possible que la connaissance d’un 
Dieu notre créateur, notre conservateur, notre 
tout, soit moins nécessaire à 1 homme qu’un nez 
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et cinq doigts? Tous les hommes naissent avec un 
nez et cinq doigts, et aucun ne nait avec la con- 
naissance de Dieu; que cela soit déplorable ou 
non, telle est certainement la condition humaine. 

Voyons si nous acquérons avec le temps la con- 
naissance d’un Dieu, de même que nous parve- 
nons aux notions mathématiques et à quelques 
idées métaphysiques. Que pouvons-nous mieux 
faire, dans une recherche si importante, que de 
peser ce qu’on peu t dire pour et contre , et de nous 
décider pour ce qui nous paraîtra plus conforme 
à notre raison? 

SOMMAIRE DES RAISONS EN FAVEUR DE INEXISTENCE DE D 1 EI . 

Il y a deux manières de parvenir à la notion 
d’un être qui préside à l’univers. La plus naturelle 
et la plus parfaite pour les capacités communes, 
est de considérer non seu lement l'ordre qu i est dans 
l’univers, mais la fin à laquelle chaque chose parait 
sc rapporter. On a composé sur cette seule idée 
beaucoup de gros livres, et tous ces gros livres 
ensemble ne contiennent rien de plus que cet ur- 
gurnent-ci: Quand je vois une montre dont l’ai- 
guille marque les heures, je conclus qu’un être 
intelligent a arrangé les ressortsde cette machine*. 

L’univers tn’embarrnssc, cl je ne puis songer 
Que relie horloge existe, el n’ait point (l’horloger. 

Vers i i i cl 1 1 2 de la satire intitulée les Cabales. ■ 
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afin quèl’aiguille marquât les heures. Ainsi, quand 
je vois les ressorts du corps humain, je conclus 
qu’un être intelligent a arrangé ces organes pour 
être reçus et nourris neuf mois dans la matrice; 
que les yeux sont donnés pour voir, les mains 
pour prendre, etc. Mais de ce seul argument je 
ne peux conclure autre chose, sinon qu’il est pro- 
bable qu’un être intelligent et supérieur a préparé 
et façonné la matière avec habileté; mais je ne 
peux conclure de cela seul, que cet être ait fait la 
matière avec rien, et qu’il soit infini en tout sens. 
J’ai beau chercher dans mon esprit la connexion 
de ces idées : « Il est probable que je suis l’ouvrage 
«d’un être plus puissant que moi, donc cet être 
« existe de toute éternité , donc il a créé tout, donc 
« il est infini, etc.; « je ne vois pas la chaîne qui 
mène droit à cette conclusion; je vois seulement 
qu’il y a quelque chose de plus puissant que moi, 
et rien de plus. 

Le second argument est plus métaphysique, 
moins fait pour être saisi par les esprits grossiers, 
et conduit à des connaissances bien plus vastes; 
en voici le précis : 

J’existe, donc quelque chose existe. Si quelque 
chose existe, quelque chose a donc existé de toute 
éternité; car ce qui est, ou est par lui-même, ou 
a reçu son être d’un autre. S’il est par lui-même, 
il est nécessairement, il a toujours été néccssaire- 


Digitized by Google 



CHAPITRE II. 


1 À 9 

ment, et cest Dieu ; s’il a reçu son être d'un autre, 
et ce second d’un troisième, celui dont ce dernier 
a reçu son être doit nécessairement être Dieu. 
Car vous ne pouvez concevoir qu’un être donne 
l’être à un autre, s’il n’a le pouvoir de créer; de 
plus, si vous dites qu'une chose reçoit, je ne dis 
pas la forme, mais son existence d'une autre chose, 
et celle-là d’une troisième, cette troisième d’une 
autre encore, et ainsi en remontant jusqu’à l'in— 
fini , vous dites une absurdité. Car tous ces êtres 
alors n’auront aucune cause de leur existence. 
Pris tous ensemble, ils n’ont aucune cause ex- 
terne de leur existence; pris chacun en particu- 
lier, ils n’en ont aucune interne: c’est-à-dire, pris 
tous ensemble, ils ne doivent leur existence à rien ; 
pris chacun en particulier, aucun n’existe par 
soi-même: donc aucun ne peut exister nécessai- 
rement. 

Je suis donc réduit à avouer qu’il y a un être 
qui existe nécessairement par lui-même de toute 
éternité, et qui est l’origine de tous les autres êtres. 
De là il suit essentiellement que cet être est infini 
en durée, en immensité, en puissance; car qui 
peut le borner ? Mais , me direz-vous , le monde 
matériel est précisément cet être que nous cher- 
chons. Examinons de bonne foi si la chose est 
probable. 

Si ce monde matériel est existant par lui#néme 
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d'une nécessité absolue, c’est une contradiction 
dans les termes que de supposer que la moindre 
partie de cet univers puisse être autrement quelle 
est, car si elle est en ce moment d’une nécessité ab- 
solue, ce mot seul exclut toute autre manière 
d’être: or, certainement cette table sur laquelle 
j’écris, cette plume dont je me sers, n’ont pas tou- 
jours été ce quelles sont ; ces pensées que je trace 
sur le papier n’existaient pas même il y a un mo- 
ment, donc elles n’existent pas nécessairement. 
Or , si chaque partie n’existe pas d’une nécessité 
absolue, il est donc impossible que le tout existe 
par lui-même. Je produis du mouvement, donc le 
mouvement n’existait pas auparavant ; donc le 
mouvement n’est pas essentiel à la matière; donc 
la matière le reçoit d’ailleurs, donc il y a un Dieu 
qui le lui donne. De même l’intelligence n’est pas 
essentielle à la matière; car un rocher ou du fro- 
ment ne pensent point. De qui donc les parties de 
la matière qui pensent et qui sentent auront-elles 
reçu la sensation et la pensée? ce ne peut être 
d’elles-mèmes , puisqu’elles sentent malgré elles; 
ce ne peut être de la matière en général , puisque 
la pensée et la sensation ne sont point de l’essence 
de la matière; elles ont donc reçu ces dons de la 
main d'un Etre suprême, intelligent, infini , et la 
cause originaire de tous les êtres. 

VoÜfc en peu de mots les preuves de l’existence 
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d’un Dieu , et le précis de plusieurs volumes ; pré- 
cis que chaque lecteur peut étendre à son gré. 

Voici avec autant de brièveté les objections 
qu’on peut faire à ce système. 

DIFFICULTÉS SUR L’EXISTENCE DE DIEU. 

i° Si Dieu n’est pas ce monde matériel, il l’a 
créé ( ou bien , si vous voulez , il a donné à quel- 
que autre être le pouvoir de le créer, ce qui re- 
vient au même); mais en fesant ce monde, ou il 
l’a tiré du néant , ou il l a tiré de son propre être 
divin. Il ne peut l’avoir tiré du néant qui n’est 
rien; il ne peut l’avoir tiré de soi, puisque ce 
monde en ce cas serait essentiellement partie de 
l’essence divine : donc je ne puis avoir d’idée de 
la création , donc je ne dois point admettre la 
création. 

2° Dieu aurait fait ce monde ou nécessairement 
ou librement: s’il l’a fait par nécessité, il a dû tou- 
jours l’avoir fait; car cette nécessité est éternelle; 
donc , en ce cas , le monde serait éternel , et créé , 
ce qui implique contradiction. Si Dieu l’a fait li- 
brement par pur choix, sans aucune raison anté- 
cédente, c’est encore une contradiction; car c’est 
se contredire que de supposer l’Étre infiniment 
sage fesant tout sans aucune raison qui le déter- 
mine, et l’Être infiniment puissant ayant passé 
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une éternité sans faire le moindre usage de sa 

puissance. 

3° S’il paraît à la plupart des hommes qu’un 
être intelligent a imprimé le sceau de la sagesse 
sur toute la nature, et que chaque chose semble 
être faite pour une certaine fin , il est encore plus 
vrai aux yeux des philosophes que tout se fait dans 
la nature par les lois éternelles, indépendantes et 
immuables des mathématiques; la construction 
et la durée du corps humain sont une suite de 
l’équilibre des liqueurs et de la force des leviers. 
Plus on fait de découvertes dans la structure de 
l’univers, plus on le trouve arrangé, depuis les 
étoiles jusqu’au ciron , selon les lois mathémati- 
ques. Il est donc permis de croire que ces lois ayant 
opéré par leur nature, il en résulte des effets né- 
cessaires que l’on prend pour les déterminations 
arbitraires d’un pouvoir intelligent. Par exemple, 
un champ produit de l’herbe, jMirceque telle est 
la nature de son terrain arrosé par la pluie, et 
non pas pareequ’il y a des chevaux qui ont besoin 
de foin et d’avoine : ainsi du reste. 

4° Si l’arrangement des parties de ce monde , 
et tout ce qui se passe parmi les êtres qui ont la 
vie sentante et pensante, prouvait un Créateur et 
un maître, il prouverait encore mieux un être 
barbare: car si l’on admet des causes finales, on 
sera obligé de dire que Dieu, infiniment sage et 
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tures pour être dévorées les unes par les autres. En 
effet, si l'on considère tous les auimaux, on verra 
que chaque espèce a un instinct irrésistible qui la 
force à détruire une autre espèce. A l’égard des 
misères de l'homme, il y a de quoi faire des repro- 
ches à la Divinité pendant toute notre vie. On a 
beau nous dire que lu sagesse et la bonté de Dieu 
ncsont point faites comme les nôtres; cet argument 
ne sera d’aucune force sur l’esprit de bien des 
gens, qui répondront qu’ils ne peuvent juger de 
la justice que par l'idée même qu’on suppose que 
Dieu leur en a donnée, que l’on ne peut mesurer 
qu’avec la mesure que l'on a , et qu’il est aussi im- 
possible que nous ne croyions pas très barbare un 
être qui se conduirait comme un homme bar- 
bare, qu’il est impossible que nous ne pensions 
pas qu’un être quelconque a six pieds, quand 
nous l’avons mesuré avec une toise, et qu’il nous 
parait avoir cette grandeur. 

Si on nous réplique, ajouteront-ils, que notre 
mesure est fautive, ou nous dira une chose qui 
semble impliquer contradiction; car c’est Dieu 
lui-même qui nous aura donné cette fausse idée: 
donc Dieu ne nous aura faits que pour nous trom- 
per. Or, c’est dire qu’un être qui ne peut avoir 
que des perfections jette scs créatures daus 1 er- 
reur, qui est, à proprement parler, la seule imper- 
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fection ; c’est visiblement se contredire. Enfin les 
matérialistes finiront par dire: Nous avons moins 
d’absurdités à dévorer dans le système de l'a- 
théisme que dans celui du déisme; car d’un côté, 
il faut, à la vérité, que nous concevions éternel 
et infini ce monde que nous voyons, mais de l’au- 
tre, il faut que nous imaginions un autre être in- 
fini et éternel, et que nous y ajoutions la création, 
dont nous ne pouvons avoir d’idée. Il nous est 
donc plus facile, concluront-ils, de ne pas croire 
un Dieu que de le croire. 

RÉPONSE A CES OBJECTIONS. 

Les arguments contre la création se réduisent à 
montrer qu’il nous est impossible de la concevoir, 
c’est-à-dire d'en concevoir la manière, mais non 
pas quelle soit impossible en soi; car, pour que 
la création fût impossible, il faudrait d’abord prou- 
ver qu’il est impossible qu’il y ait un Dieu ; mais 
bien loin de prouver cette impossibilité, on est 
obligé de reconnaître qu’il est impossible qu’il 
n’existe pas. Cet argument, qu’il faut qu’il y ait 
hors de nous un être infini , éternel, immense, 
tout-puissant, libre, intelligent, et les ténèbres qui 
accompagnent cette lumière , ne servent qu’à 
montrer que cette lumière existe; car de cela 
tnèinc qu’un être infini nous est démontré, il nous 
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est démontre; aussi qu’il doit être impossible à un 
être fini de le comprendre. 

Il me semble qu’on ne peut faire que des so- 
phismes et dire des absurdités quand on veut s'ef- 
forcer de nier la nécessité d’un être existant par 
lui-même, ou lorsqu'on veut soutenir que la ma- 
tière est cetètre. Mais lorsqu’il s’agit detabUr et de 
discuter les attributs de cet être , dont l’existence 
est démontrée, c’est tout autre chose. 

Les maîtres dans l’art de raisonner, les I^icke, 
les Clarke, nous disent: « Cet être est un être in- 
« telligent; car celui qui a tout produit doit avoir 
« toutes les perfections qu’il a mises dans ce qu’il 
«a produit, sans quoi l’effet serait plus parfait 
«que la cause:» ou bien d’une autre manière: 
« Il y aurait dans l’effet une perfection qui n’au- 
« rait été produite par rien, ce qui est visiblement 
«absurde. Donc, puisqu’il y a des êtres intclli- 
« gents, et que la matière n’a pu se donner la fa- 
« culté de penser, il faut que lêtre existant par 
« lui-même, que Dieu soit un être intelligent. » 
-Mais ne pourrait-on pas rétorquer cet argument 
et dire: «Il faut que Dieu soit matière, puis- 
qu’il y a des êtres matériels; car, sans cela, la ma- 
tière n'aura été produite par rien, et une cause 
aura produit un effet dont le principe n’était pas 
en elle? » On a cru éluder cet argument en glissant 
le mot de perfection ; M. Clarke semble l’avoir pré- 
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venu , mais il n’a pas osé le mettre dans tout son 
jour; il se fait seulement cette objection: «On 
» dira que Dieu a bien communiqué la divisibilité 
«et la fi j jure à la matière, quoiqu’il ne soit ni 
« figuré ni divisible. » Et il fait à cette objection 
une réponse très solide et très aisée, c’est que la 
divisibilité, la figure, sont des qualités négatives 
et des limitations; et que quoiqu’une cause ne 
puisse communiquer à son effet aucune perfec- 
tion quelle n’a pas, l’effet peut cependant avoir 
et doit nécessairement avoir des limitations , des 
imperfections que la cause n’a pas. Mais qu’eût 
répondu M. Clarke à celui qui lui aurait dit : « La 
« matière n’est point un être négatif, une limita- 
« tiou , une imperfection ; c’est un être réel , positif, 
« qui a ses attributs tout comme l’esprit ; or , com- 
« ment Dieu aura-t-il pu produire un être matériel 
«s’il n’est pas matériel?» 11 faut donc, ou que 
vous avouiez que la cause peut communiquer 
quelque chose de positif qu’elle n’a pas, ou que 
la matière n’a point de cause de son existence; ou 
enfin que vous souteniez que la matière est une 
pure négation et una limitation ; ou bicii , si ces 
trois parties sont absurdes , il fau t q ue vous avouiez 
que l’existence des êtres intelligents ne prouve 
pas plus que l'être existant par lui-même est un 
être intelligent, que l’existence des êtres matériels 
ne prouve que l’être existant par lui-même est 
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matière; car la chose est absolument semblable; 
on dira la même chose du mouvement. A l'égard 
du mot de perfection on en abuse ici visiblement, 
car qui osera dire que la matière est une imper- 
fection, et la pensée une perfection? .le ne crois 
pas que personne ose décider ainsi de l’essence 
«les choses. Et puis, que veut dire perfection? est- 
ce perfection par rapport à Dieu , ou par rapport 
à nous? 

.le sais que l’on peut dire que cette opinion 
ramènerait au spinosisme; à cela je pourrais ré- 
pondre que je n’y puis que faire, et que mon rai- 
sonnement, s’il est bon, ne peut devenir mauvais 
par les conséquences qu’on en peut tirer. Mais de 
plus, rien ne serait plus faux que cette consé- 
quence; car cela prouverait seulement que uotre 
intelligence ne ressemble pas plus à l'intelligence 
de Dieu, que notre manière d’être étendu ne res- 
semble à la manière dont Dieu remplit l’espace. 
Dieu n’est point dans le cas des causes que nous 
connaissons; il a pu créer 1 esprit et la matière, 
sans être ni matière ni esprit; ni l’un ni l'autre 
ne dérivent de lui, mais sont créés par lui. Je ne 
connais pas le quomodv, il est vrai : j’aime mieux 
m’arrêter que de m’égarer; son existence in’est dé- 
montrée; mais pour ses attributs et sou essence, 
il m’est, je crois, démontré que je ne suis pas fait 
pour les comprendre. 
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Dire que Dieu n’a pu faire ce monde ni néces- 
sairement ni librement, n'est qu’un sophisme qui 
tombe de lui-même dès qu’on a prouvé qu’il y a 
un Dieu, et que le monde n’est pas Dieu; et cette 
objection se réduit seulement à ceci: Je ne puis 
comprendre que Dieu ait créé l’univers plutôt 
dans un temps que dans un autre; donc il ne l’a 
pu créer. C’est comme si Ion disait: Je ne puis 
comprendre pourquoi un tel homme ou un tel 
cheval n’a pas existé mille ans auparavant; donc 
leur existence est impossible. De plus, la volonté 
libre de Dieu est une raison suffisante du temps 
dans lequel il a voulu créer le monde. Si Dieu 
existe, il est libre; et il ne le serait pas s’il était 
toujours déterminé par une raison suffisante, et 
si sa volonté ne lui en servait pas. D’ailleurs cette 
raison suffisante serait-elle dans lui ou hors de 
lui? Si elle est hors de lui, il ne se détermine donc 
pas librement; si elle est en lui, qu’est-ce autre 
chose que sa volonté? 

Les lois mathématiques sont immuables, il est 
vrai; mais il n’était pas nécessaire que telles lois 
fussent préférées à d’autres. 11 n’était pas néces- 
saire que la terre f ût placée où elle est; aucune loi 
mathématique ne peut agir par elle-même; aucune 
n’agit sans mouvement, le mouvement n’existe 
point par lui-même; donc il faut recourir à un pre- 
mier moteur. J’avoue que les planètes, placées à 
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telle distance du soleil, doivent parcourir leurs 
orbites selon les lois quelles observent, que même 
leur distance peut être réglée par la quantité de 
matière qu elles renferment. Mais pourra-t-on dire 
qu'il était nécessaire qu’il y eût une telle quantité 
tic matière dans chaque planète, qu'il y eût un 
certain nombre d 'étoiles, que ce nombre ne peut 
être augmenté ni diminué, que sur la terre il est 
d’une nécessité absolue et inhérente dans la na- 
ture des choses qu’il y eût un certain nombre 
dettes? non, sans doute, puisque ce nombre 
change tous les jours; donc toute la nature, de- 
puis l’étoile la plus éloignée jusqu'à un brin 
d’herbe, doit être soumise à un premier moteur. 

Quant à ce qu’on objecte, qu'un pré n’est pas 
essentiellement fait pour des chevaux, etc., on ne 
peut conclure de là qu il n’y ait point de cause 
finale, mais seulement que nous ne connaissons 
pas toutes les causes finales. Il faut ici sur-tout 
raisonner de bonne foi, et ne point chercher à se 
tromper soi-même; quand on voit une chose qui 
a toujours le même effet, qui n’a uniquement que 
cet effet, qui est composée d’une infinité d’or- 
ganes, dans lesquels il y a une infinité de mouve- 
ments qui tous concourent à la même produc- 
tion, il me semble qu’on ne peut, sans une secréte 
répugnance, nier une cause finale. Le germe de 
tous les végétaux, de tous les animaux, est dans 
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ce cas; ne faut-il pas être un peu hardi pour dire 

<|ue tout cela ne se rapporte à aucune fin''’ 

Je conviens qu’il n’y a point de démonstration 
proprement dite qui prouve que l’estomac est fait 
pour digérer, comme il n’y a point de démons- 
tration qu’il fait jour; mais les matérialistes sont 
bien loin de pouvoir démontrer aussi que l'esto- 
mac n’est pas Fait pour digérer: qu’on juge seule- 
ment avec équité, comme on juge des choses 
dans le cours ordinaire, quelle est l’opinion la 
plus probable. 

A l'égard des reproches d’injustice et de cruauté 
qu’on fait à Dieu, je réponds d’abord que, sup- 
posé qu’il y ait un mal moral (ce qui me parait 
une chimère), ce mal moral est tout aussi impos- 
sible à expliquer dans le système de la matière 
(|iic dans celui d'un Dieu. Je réponds ensuite que 
nous n’avons d’autres idées de la justice que celles 
que nous nous sommes formées de toute action 
utile à la société, et conformes aux lois établies 
par nous pour le bien commun; or, cette idée ne- 
tant qu’une idée de relation d'homme à homme, 
clic ne peut avoir aucune analogie avec Dieu, il 
est tout aussi absurde de dire de Dieu en ce sens 
que Dieu est juste ou injuste, que de dire Dieu 
est bleu ou carré. 

Il est donc insensé de reprocher à Dieu que les 
mouches soient mangées par les araignées, et que 
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les hommes ne vivent que quatre-vingts ans , qu'ils 
abusent de leur liberté pour se détruire les uns 
les autres, qu’ils aient des maladies, des passions 
cruelles, etc.; car nous n’avons certainement au- 
cune idée que les hommes et les mouches dussent 
être éternels. Pour bien assurer qu’une chose est 
mal, il faut voir en meme temps qu'on pourrait 
mieux faire. Nous ne pouvons certainement juger 
qu’une machine est imparfaite que par l’idée de 
la perfection qui lui manque: nous ne pouvons, 
par exemple, juger que les trois côtés d'un trian- 
gle sont inégaux , si nous n’avons l’idée d’un trian- 
gle équilatéral; nous ne pouvons dire qu’une 
montre est mauvaise, si nous n’avons une idée 
distincte d’un certain nombre d’espaces égaux 
que l’aiguille de cette montre doit également par- 
courir. Mais qui aura une idée selon laquelle ce 
monde-ci déroge à la sagesse divine? 

Dans l’opinion qu’il y a un Dieu, il se trouve 
des difficultés; mais dans l’opinion contraire, il y 
a des absurdités: et c’est ce qu’il faut examiner 
avec application eu fesant un petit précis de ce 
qu’un matérialiste est obligé de croire. 

CONSÉQUENCES NÉCESSAIRES DE l’oPINION DES MATÉRIALISTES. 

U faut qu’ils disent que le monde existe néces- 
sairement et par lui-même; de sorte qu’il y aurait 
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île la contradiction dans les termes à dire qu’une 
partie de la matière pourrait n’exister pas, ou 
pourrait exister autrement qu elle est : il faut 
qu’ils disent que le monde materiel a en soi es- 
sentiellement la pensée et le sentiment, car il ne 
peu t les acquérir, puisqu'en ce cas ils lui vien- 
draient de rien; il ne peut les avoir d’ailleurs, 
puisqu’il est suppose être tout ce qui est. Il faut 
donc que cette pensée et ce sentiment lui soient 
inhérents comme l’étendue, la divisibilité, la ca- 
pacité du mouvement, sont inhérentes à la ma- 
tière; et il faut, avec cela, confesser qu’il n’y a 
qu’un petit nombre de parties qui aient ce senti- 
ment et cette pensée essentielle au total du mon- 
de; que ces sentiments et ces pensées, quoique 
inhérents dans la matière, périssent cependant à 
chaque instant; ou bien il faudra avancer qu’il y 
a une ame du monde qui se répand dans les corps 
organisés; et alors il faudra que cette ame soit 
autre chose que le monde. Ainsi, de quelque côté 
qu’on se tourne, on ne trouve que des chimères 
qui se détruisent. 

Les matérialistes doivent encore soutenir que 
le mouvement est essentiel à la matière. Ils sont 
par- la réduits à dire que le mouvement n'a jamais 
pu ni ne pourra jamais augmenter ni diminuer; 
ils seront forcés d’avancer que cent mille hommes 
qui marchent à-la-fois, et cent coups de canon 
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(jue l’on lire, ne produisent aucun mouvement 
nouveau dans la nature. Il faudra encore cpi’ils 
assurent qu’il n’y a aucune liberté, et par-là , qu'ils 
détruisent tous les liens de la société, et qu’ils 
croient une fatalité tout aussi difficile à compren- 
dre «pie la liberté, mais qu’eux-mêmes démen- 
tent dans la pratique. Qu’un lecteur équitable, 
ayant mûrement pesé le pour et le contre de l’exis- 
tence d’un Dieu créateur, voie à présent de quel 
côté est la vraisemblance. 

. Ap rès nous être ainsi traînés de doute en doute , 
et de conclusion en conclusion, jusqu’à pouvoir 
regarder cette proposition Il y n un Dieu comme 
la chose la plus vraisemblable que les hommes 
puissent penser, et après avoir vu que la propo- 
sition contraire est. une des plus absurdes, il sem- 
ble naturel de rechercher quelle relation il y a 
entre Dieu et nous; de voir si Dieu a établi des 
lois pour les êtres pensants, comme il y a des 
lois mécaniques pour les êtres matériels; d’exami- 
ner s'il y a une morale, et ce quelle peut être; s’il 
y a une religion établie par Dieu même. Ces ques- 
tions sont sans doute d’une importance à qui 
tout cède, et les recherches dans les«|uellcs nous 
amusons notre vie sont bien frivoles en compa- 
raison ; mais ces questions seront plus à leur place 
rpiand nous considérerons l’homme comme 1111 
animal sociable. 
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Examinons d'abord comment lui viennent ses 
idées, et comme il pense, avant de voir quel usage 
il fait ou il doit faire de ses pensées. 


CHAPITRE III. 


Que toutes les idées viennent par les sens. 


Quiconque se rendra un compte fidèle de tout 
ce qui s'est passé dans son entendement, avouera 
sans peine que ses sens lui ont fourni toutes ses 
idées; mais des philosophes qui ont abusé de leur 
raison, ont prétendu que nous avions des idées 
innées; et ils ne l’ont assuré que sur le même fon- 
dement qu’ils ont dit que Dieu avait pris des cubes 
de matière, et les avait froissés l’un contre l’autre 
pour former ce inonde visible. Ils ont forgé des 
systèmes avec lesquels ils se flattaient de pouvoir 
hasarder quelque explication apparente des phé- 
nomènes de la nature. Cette manière de philoso- 
pher est encore plus dangereuse que le jargon 
méprisable de l’école. Car ce jargon étant absolu- 
ment vide de sens, il ne faut qu’un peu d'atten- 
tion à un esprit droit pour en apercevoir tout 
d’un coup le ridicule, et j>our chercher ailleurs 
la vérité; mais une hypothèse ingénieuse et har- 
die, qui a d’abord quelque lueur de vraisem- 
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blnuce, intéresse l'orgueil humain à la croire; 
l’esprit s’applaudit de ces principes subtils, et 
se sert de toute sa sagacité pour les défendre. Il 
est clair qu’il ne faut jamais faire d’hypothèse; 
il 11e faut poiut dire: Commençons par inventer 
des principes avec lesquels nous tâcherons de 
tout expliquer. Mais il faut dire : Fesons exac- 
tement banalise des choses, et ensuite nous tâ- 
cherons de voir avec beaucoup de défiance si elles 
se rapportent avec quelques principes. Ceux qui 
ont fait le roman des idées innées se sont flattés 
qu’ils rendraient raison des idées de l’infini, de 
l’immensité de Dieu, et de certaines notions mé- 
taphysiques qu’ils supposaient être communes à 
tous les hommes. Mais si, avant de s’engager dans 
ce système, ils avaient bien voulu faire réflexion 
que beaucoup d’hommes n’ont de leur vie la 
moindre teinture de ces notions, qu’aucun en- 
fant ne les a que quand on les lui donne; et que, 
lorsqu’enfin on les a acquises, on n’a que des per- 
ceptions très imparfaites, des idées purement né- 
gatives, ils auraient eu honte eux-mêmes de leur 
opinion. S’il y a quelque chose de démontré hors 
des mathématiques, c’est qu’il n’y a point d’idées 
innées dans l'homme; s’il y en avait, tous les 
hommes en naissant auraient l’idée d’un Dieu, et 
auraient tous la même idée; ils auraient tous les 
mêmes notions métaphysiques; ajoutez à cela l’a h- 
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surdité ridicule où l'on se jette quand on soutient 
que Dieu nous donne dans le ventre de la mcre 
des notions qu’il faut entièrement nous enseigner 
dans notre jeunesse. 

Il est donc indubitable que nos premières idées 
sont nos sensations. Petit à petit nous recevons 
des idées composées de ce qui frappe nos organes, 
notre mémoire retient ces perceptions; nous les 
rangeons ensuite sous des idées générales; et de 
cette seule faculté que nous avons de composer et 
d’arranger ainsi nos idées, résultent toutes les vas- 
tes connaissances de l'homme. 

Ceux qui objectent que les notions de l’infini 
en durée, en étendue, en nombre, ne peuvent 
venir de nos sens, n’ont qu’à rentrer un instant 
en eux-mêmes: premièrement, ils verront qu’ils 
n’ont aucune idée complète et même seulement 
positive de l’infini, mais que ce n’est qu’en ajou- 
tant les choses matérielles les unes aux autres, 
qu’ils sont parvenus à connaître qu’ils ne verront 
jamais la fin de leur compte ; et cette impuissance, 
ils l’ont appelée infini ; ce qui est bien plutôt un 
aveu de l’ignorance humaine qu’une idée au-des- 
sus de nos sens. Que si l’ou objecte qu’il y a un 
infini réel en géométrie, je réponds que non : on 
prouve seulement que la matière sera toujours 
divisible ; on prouve que tous les cercles possibles 
passeront entre deux lignes; on prouve qu’une 
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infinité tic surfaces n’a rien de commun avec une 
infinité de cubes: mais cela ne donne pas plus 
l’idée de l’infini, que cette proposition II y a un 
Dim ne nous donne une idée de ce que c’est que 
Dieu. 

Mais ce n’est pas assez de nous être convaincus 
que nos idées nous viennent toutes par les sens; 
notre curiosité nous porte jusqu’à vouloir con- 
naître comment elles nous viennent. C’est ici que 
tous les philosophes ont fait de beaux romans; il 
était aisé de se les épargner, en considérant avec- 
bonne foi les bornes de la nature humaine. Quand 
nous ne pouvons nous aider du compas des ma- 
thématiques, ni du flambeau de l’expérience et 
de la physique, il est certain que nous ne pouvons 
faire un seul pas. Jusqu'à ce que nous ayons les 
yeux assez fins pour distinguer les parties cons- 
tituantes de l’or d’avec les parties constituantes 
d’un grain de moutarde, il est bien sûr que nous 
ne pourrons raisonner sur leurs essences; et, jus- 
qu’à ce que l’homme soit d’une autre nature, et 
qu’il ait des organes pour apercevoir su propre 
substance et l’essence de ses idées, comme il a des 
organes pour sentir, il est indubitable qu’il lui 
sera impossible de les connaître. Demander com- 
ment nous pensogs et comment nous sentons, 
comment nos mouvements obéissent à notre vo- 
lonté, c’est demander le secret du Créateur; nos 
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sens ne nous fournissent pas plus de voies pour 
arriver à cette connaissance, qu’ils ne nous four- 
nissent des ailes quand nous desirons avoir la fa- 
culté de voler; et c’est ce qui prouve bien, à mon 
avis, que toutes nos idées nous viennent par les 
sens; puisque, lorsque les sens nous manquent, 
les idées nous manquent : aussi nous est-il impos- 
sible de savoir comment nous pensons, par la 
même raison qu’il nous est impossible d’avoir 
l’idée d’un sixième sens; c’est pareequ’il nous 
manque des organes qui enseignent ces idées. 
Voilà pourquoi ceux qui ont eu la hardiesse d’i- 
maginer un système sur la nature de lame et de 
nos conceptions, ont été obligés de supposer l’o- 
pinion absurde des idées innées, se flattant que, 
parmi les prétendues idées métaphysiques des- 
cendues du ciel dans notre esprit, il s’en trouve- 
rait quelques unes qui découvriraient ce secret 
impénétrable. 

De tous les raisonneurs hardis qui se sont 
perdus dans la profondeur de ces recherches, le 
P. Malebranche est celui quia paru s’égarer de la 
façon la plus sublime. 

Voici à quoi se réduit son système, qui a fait 
tant de bruit: 

Nos perceptions, qui nous viennent à l’occasion 
des objets, ne peuvent être causées par ces objets 
mêmes, qui certainement n’ont pas en eux la puis- 
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sauce de donner un sentiment) elles ne viennent 
pas de nous-mêmes, car nous sommes, à cet égard, 
aussi impuissants i|ue ces objets; il faut que ce 
soit Dieu qui nous les donne. « Or Dieu est le lieu 
u des esprits, et les esprits subsistent en lui ; » donc 
c’est en lui que nous avons nos idées, et que nous 
voyons toutes choses. 

Or, je demande à tout homme qui n’a point 
d’enthousiasme dans la tête, quelle notion claire 
ce dernier raisonnement nous donne. 

Je demande ce que veut dire Dieu est le lien îles 
esprits; et quand même ces mots sentir et voir tout 
en Dieu formeraient en nous une idée distincte, 
je demande ce que nous y gagnerions, et en quoi 
nous serions plus savants qu'nuparavant. 

Certainement , pour réduire le système du 
P. Malebranchc à quelque chose d’intelligible, on 
est obligé de recourir au spinosisme, d imaginer 
que le total de l’univers est Dieu , que ce Dieu agit 
dans tous les êtres, sent dans les bêtes, pense 
dans les hommes, végète dans les arbres, est 
pensée et caillou , a toutes les parties de lui-même 
détruites à tout moment, et enfin toutes les ab- 
surdités qui découlent nécessairement de ce prin- 
cipe. 

Les égarements de tous ceux qui ont voulu ap- 
profondir ce qui est impénétrable pour nous, 
doivent nous apprendre à ne vouloir pas franchir 
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les limites de notre nature. La vraie philosophie 
est de savoir s'arrêter où il faut, et de ne jamais 
marcher qu’avec un guide sûr. 

11 reste assez de terrain à parcourir sans voyager 
dans les espaces imaginaires. Contentons-nous 
donc de savoir par l'expérience , appuyée du rai- 
sonnement, seule source de nos connaissances, 
que nos sens sont les portes par lesquelles toutes 
les idées entrent dans notre entendement; et res- 
souvenons-nous bien qu’il nous est absolument 
impossible de connaître le secret de cette mécani- 
que , pareeque nous n’avons point d'instruments 
proportionnés à ses ressorts. 


CHAPITRE IV. 

Qu'il y a en effet des objets extérieurs. 

On n’aurait j>oint songé à traiter cette question 
si les philosophes n’avaient cherché à douter des 
choses les plus claires, comme ils se sont flattés 
de connaître les plus douteuses. 

Nos sens nous font avoir des idées, disent-ils; 
mais peut-être que notre entendement reçoit ces 
perceptions sans qu’il y ait aucun objet au-de- 
hors. Nous savons que , pendant le sommeil , nous 
voyons et nous sentons des choses qui n’existent 
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pas : peut-être notre vie est-elle un songe conti- 
nuel, et la mort sera le moment tic notre réveil , ou 
la fin <^pn songe auquel nul réveil ne succédera. 

Nos sens nous trompent dans la veille même; 
la moindre altération dans nos organes nous fait 
voir quelquefois des objets et entendre des sons 
dont la cause n’est que dans le dérangement tle 
notre corps: il est donc très possible qu’il nous 
arrive toujours ce qui nous arrive quelquefois. 

Ils ajoutent que quand nous voyons un objet, 
nous apercevons une couleur, une figure; nous 
entendons des sons, et il nous a plu de nommer 
tout cela les mtxles de cet objet; mais la substance 
de cet objet, quelle est-elle? c’est là en effet que 
l’objet échappe à notre imagination : ce que nous 
nommons si hardiment la substance n’est en effet 
que l’assemblage de ces modes. Dépouillez cet ar- 
bre de cette couleur, de cette configuration qui 
vous donnait l’idée d’un arbre, que lui restera-t-il? 
^)r , ce que j'ai appelé modes, ce n’est autre chose 
que mes perceptions. Je puis bien dire : J'ai idée 
de la couleur verte et dun corps tellement conJigjÊÊt 
mais je n’ai aucune preuve que ce corps et cette 
couleur existent: voilà ce que dit Sextus Euipi- 
ricus , et à quoi il ne peut trouver de réponse. 

Accordons pour un moment à ces messieurs 
encore plus qu'ils ne demandent; ils prétendent 
qu’on ne peut leur prouver qu’il y a des corps; 
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passons-leur qu’ils prouvent eux-mêmes qu'il n’y 
a point de corps. Que s’ensuivra-t-il de là? nous 
conduirons-nous autrement dans notre ^? au- 
rons-nous des idées différentes sur rien? iHaudra 
seulement changer un mot dans ses discours. 
Lorsque, par exemple, on aura donné quelque 
bataille, il faudra dire que dix mille hommes ont 
paru être tués , qu’un tel officier semble avoir la 
jambe cassée, et qu’un chirurgien paraîtra la lui 
couper. De même , quand nous aurons faim , nous 
demanderons l’apparence d’un morceau de pain 
pour foire semblant de digérer. 

Mais voici ce que l’on pourrait leur répondre 
plus sérieusement : 

i° Vous ne pouvez pas en rigueur comparer la 
vie à l’état des songes , parceque vous ne songez ja- 
mais en dormant qu’aux choses dont vous avez eu 
l’idée étant éveillés ; vous êtes sûrs que vos songes 
ne sont autre chose qu’une faible réminiscence. 
Au contraire, pendant la veille, lorsque nou^ 
avons une sensation , nous ne pouvons jamais 
dflfclure que ce soit par réminiscence. Si, par 
fl^Piple, une pierre en tombant nous casse l’é- 
paule , il paraît assez difficile que cela se fasse par 
un effort de mémoire. 

2° Il est très vrai que nos sens sont souvent 
trompés; mais qu’entend-on par-là? nous n’avons 
qu’un sens, à proprement parler, qui est celui du 
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toucher; la vue, le son, l’odorat, ne sont que le 
tact des corps intermédiaires qui partent d’un 
corps éloigné. Je n’ai l’idée des étoiles que par 
l’attouchement; et comme cet attouchement de 
la lumière qui vient frapper mon œil de mille 
millions de lieues, n’est point palpable, comme 
l’attouchement de mes mains, et qu’il dépend du 
milieu que ces corps ont traversé, cet attouche- 
ment est ce qu'on nomme improprement Irom- 
petir; il ne me fait point voir les objets à leur vé- 
ritable place; il ne me donne point d’idée de leur 
grosseur; aucun même de ces attouchements qui 
ne sont point palpables nemedonne l’idée positive 
des corps. La première fois que je sens une odeur 
sans voir l’objet dont elle vient, mon esprit ne 
trouve aucune relation entre un corps et cette 
odeur; mais l’attouchement proprement dit, l’ap- 
proche de mon corps à un autre, indépendam- 
ment de mes autres sens, me donne l’idée de la 
matière; car, lorsque je touche un rocher, je sens 
bien que' je ne puis me mettre à sa place, et (pic 
par conséquent il y a là quelque chose d’étendu 
et d’impénétrable. Ainsi, supposé (car que ne 
suppose-t-on pas?) qu’un homme eût tous les sens , 
hors celui du toucher proprement dit , cet homme 
pourrait fort bien douter de l’existence des objets 
extérieurs, et peut-être même serait-il long-temps 
sans en avoir d’idée; mais celui qui serait sourd 
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et aveugle, et qui aurait le toucher, ne pourait 
douter de l’existence des choses qui lui feraient 
éprouver de la dureté; et cela pareequ’il n’est 
point de l’essence de la matière qu’un corps soit 
coloré ou sonore, mais qu’il soit étendu et impé- 
nétrable. Mais que répondront les sceptiques ou- 
trés à ces deux questions-ci : 

i° S’il n’y a point d’objets extérieurs, et si mon 
imagination fait tout, pourquoi suis-je brûlé en 
touchant du feu , et ne suis-je point brûlé quand , 
dans un rêve, je crois toucher du feu? 

2“ Quand j’écris mes idées sur ce papier, et qu’un 
autre homme vient me lire ce quej 'écris, comment 
puis-je entendre les propres parolesquej’ai écrites 
et pensées, si cet autre homme ne me les lit pas effec- 
tivement? comment puis-je même les retrouver si 
elles n’y sont pas? Enfin , quelque effort que je fesse 
pour douter , je suis plus convaincu de l’existence 
des corps que je ne le suis de plusieurs vérités géo- 
métriques. Ceci paraîtra étonnant , mais je n’y puis 
que faire; j’ai beau manquer de démonstrations 
géométriques pour prouver que j’ai un père et 
une mère, et j’ai beau m’avoir démontré , c’est-à- 
dire n’avoir pu répondre à l’argument qui me 
prouve qu’une infinité de lignes courbes peuvent 
passer entre un cercle et sa tangente , je sens bien 
que si un être tout-puissant me venait dire de ces 
deux propositions, il y a des corps, et une infinité 
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de courbes fiassent entre le cercle et sa tangente, il y a 
une proposition qui est fausse, devine/, laquelle; 
je devinerais que c'est la dernière; car sachant 
bien que j’ai ignoré long-temps cette proposition , 
que j’ai eu besoin d’une attention suivie pour en 
entendre la démonstration , que j’ai cru y trouver 
des difficultés, qu’enttn les vérités géométriques 
n’ont de réalité que dans mon esprit, je pourrais 
soupçonner que mon esprit s’est trompé. 

Quoi qu’il en soit, comme mon principal but 
est ici d’examiner l’homme sociable, et que je ne 
puis être sociable s’il n’y a une société, et par con- 
séquent des objets hors de nous, les pyrrhoniens 
me permettront de commencer par croire ferme- 
ment qu’il y a des corps , sans quoi il faudrait cpie 
je refusasse l’existence à ces messieurs*. 


CHAPITRE V. 

Si l’homme a une aine, et ce que ce peut être. 

Nous sommes certains qué nous sommes ma- 
tière, que nous sentons et que nous pensons; nous 

Voyez l'article Existence, par le chevalier de Jaucourl, dans 
V Encyclopédie ; c’est le seul ouvrage où celte question de l'existence 
des corps ail etc jusqu'ici bien iraiiée, cl elle y est complètement 
résolue. 
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sommes persuadés de l'existence d’un Dieu du- 
quel nous sommes l’ouvrage, par des raisons con- 
tre lesquelles notre esprit ne peut se révolter. 
Nous nous sommes prouvé à nous-mêmes que ce 
Dieu a créé ce qui existe. Nous nous sommes con- 
vaincus qu’il nous est impossible et qu’il doit nous 
être impossible de savoir comment il nous a donné 
l’être; mais pouvons-nous savoir ce qui pense en 
nous? quelle est cette faculté que Dieu nous a 
donnée? est-ce la matière qui sent et qui pense, 
est-ce une substance immatérielle? en un mot, 
qu’est-ce qu’une amc? C’est ici où il est necessaire 
plus que jamais de me remettre dans Ictat d’un 
être pensant, descendu d’un autre globe, n’ayant 
aucun des préjugés de celui-ci, et possédant la 
même capacité que moi , notant point ce qu’on 
appelle homme, et jugeant de l’homme d’une 
manière désintéressée. 

Si j’étais un être supérieur à qui le Créateur eût 
révélé ses secrets, je dirais bientôt, en voyant 
l’homme, ce quec’est que cet animal ; je définirais 
son ameet toutes ses facultés en connaissance de 
cause avec autant de hardiesse que font définie 
tant de philosophes qui n’en savaient rien; mais, 
avouant mon ignorance et essayant ma faible rai- 
son , je ne puis faire autre chose que de me servir 
de la voie de banalise, qui est le bâton que la 
natu re a donné aux aveugles : j’exa mine tout pa rtic 
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à partie, et je vois ensuite si je puis juger du total. 
Je nie suppose donc arrive en Afrique , et entouré 
de nègres, de Hottentots, et d’autres animaux. 
Je remarque d’abord que les organes de la vie sont 
les mêmes chez eux tous, les opérations de leurs 
corps partent toutes des mêmes principes de vie ; 
ils ont tous à mes yeux mêmes désirs, mêmes 
(lassions, mêmes besoins; ils les expriment tous, 
chacun dans leurs langues. La langue que j’en- 
tends la première est celle des animaux, cela ne 
peut être autrement; les sons par lesquels ils 
s’expriment ne semblent point arbitraires, ce sont 
des caractères vivants de leurs passions ; ces signes 
portent l’empreinte de ce qu’ils expriment: le cri 
d’un chien qui demande à manger, joint à toutes 
scs attitudes, a une relation sensible à son objet; 
je le distingue incontinent des cris et des mouve- 
ments par lesquels il flatte un autre animal, de 
ceux avec lesquels il chasse, et de ceux par les- 
quels il se plaint; je discerne encore si sa plainte 
exprime l’anxiété de la solitude, ou la douleur 
d’une blessure, ou les impatiences de l’amour. 
Ainsi, avec un peu d’attention , j’entends le lan- 
gage de tous les animaux; ils n’ont aucun senti- 
ment qu’ils n’expriment: peut-être n’eu est-il pas 
de même .de leurs idées; mais comme il (tarait 
que la nature ne leur a donné que peu d’idées, il 
me semble aussi qu’il était namrel qu’ils eussent 
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un langage borné, proportionné à leurs percep- 
tions. 

Que rencontrè-je de différent dans les animaux 
nègres? que puis-je y voir, sinon quelques idées et • 
quelques combinaisons de plus dans leur tête, 
exprimées par un langage différemment articulé? 
Plus j'examine tous ces êtres, plus je dois soup- 
çonner que ce sont des espèces différentes d’un 
même genre. Cette admirable faculté de retenir 
des idées leur est commune à tous; ils ont tous 
des songes et des images faibles pendant le som- 
meil des idées qu'ils ont reçues en veillant; leur 
faculté sentante et pensante croît avec leurs or- 
ganes, et s’affaiblit avec eux, périt avec eux. Que 
l’on verse le sang d’un singe et d’un nègre, il y 
aura bientôt dans l’un et dans l’autre un degré 
d’épuisement qui les mettra hors d’état de me 
reconnaître; bientôt après leurs sens extérieurs 
n’agissent plus, et enfin ils meurent. 

,1e demande alors ce qui leur donnait la vie, la 
sensation, la pensée; ce n 'était pas leur propre 
ouvrage, ce n’était pas celui de la matière, comme 
je me le suis déjà prouvé: c’est donc Dieu qui 
avait douné à tous ces corps la puissance de sen- 
tir et d’avoir des idées dans des degrés différents, 
proportionnés à leurs organes: voilà assurément 
ce que je soupçonnerai d’abord. 

Enfin je vois dc#hommes qui me paraissent su- * 


* 
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périeurs à ces nègres, comme ces nègres le soûl 
aux singes, et comme les singes le sont aux hui- 
tres et aux autres animaux de cette espèce. 

Des philosophes médisent: Ne vous y trompe/, 
pas, l’homme est entièrement different des autres 
animaux; il a une ame spirituelle et immortelle, 
car ( remarquez bien ceci ), si la pensée est un com- 
posé de la matière, elle doit être nécessairement 
cela même dont elle est composée, elle doit être 
divisible, capable de mouvement, etc.; or, la pen- 
sée ne peut point se diviser, donc elle u est point 
un composé de la matière; elle n’a point de par- 
ties, elle est simple, elle est immortelle, elle est 
l’ouvrage et l'image d’uu Dieu. J écouté ces maîtres, 
et je leur réponds, toujours avec déHaucc de 
moi-même, mais uon avec confiance en eux: Si 
l'homme a une ame telle que vous l’assurez, je 
dois croire que ce chien et cette taupe en ont une 
toute pareille. Ils me jurent tous que non. Je leur 
demande quelle différence il y a donc entre ce 
chien et eux. Les uns me répondent : Ce chien est 
une forme substantielle; les autres médisent: N’en 
croyez rien ; les formes substantielles sont des chi- 
mères; mais ce ebieu est une machine comme un 
tourne-broche, et rien de plus. Je demande en- 
core aux inventeurs des formes substantielles ce 
qu’ils entendent par ce mot; et comme ils ne me 
répondent que du galimatias, je me retourne vers 
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les inventeurs des toume-broches, et je leur dis: 
Si ces bêtes sont de pures machines, vous actes 
certainement auprès d’elles que ce qu’une mons- 
tre à répétition est en comparaison du tourne-bro- 
che dont vous parlez ; ou si vous avez l’honneur 
de posséder une ame spirituelle, les animaux en 
ont une aussi, car ils sont tout ce que vous êtes, 
ils ont les mêmes organes avec lesquels vous avez 
des sensations; et si ces organes ne leur servent 
pas pour la même fin , Dieu , en leur donnant ces 
organes, aura fait un ouvrage inutile; et Dieu, 
selon vous-mêmes, ne fait rien en vain. Choisissez 
donc, ou d’attribuer une ame spirituelle à une 
puce, à un ver, à un ciron, ou detre automate 
comme eux. Tout ce que ces messieurs peuvent 
me répondre, c’est qu’ils conjecturent que les res- 
sorts des animaux, qui paraissent les organes de 
leurs sentiments, sont nécessaires à leur vie, et 
ne sont chez eux que les ressorts de la vie; mais 
cette réponse n’est qu’une supposition déraison- 
nable. 

Il est certain que pour vivre on n’a besoin ni de 
nez, ni d’oreilles, ni d’yeux. Il y a des animaux 
qui n’ont point de ces sens , et qui vivent; donc 
ces organes de sentiment ne sont donnés que 
pour le sentiment ; doue les animaux sentent 
comme nous; donc ce ne peut être que par un 
excès de vanité ridicule que les hommes s’attri- 
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bucnt une aine d'une espèce différente de celle 
qui anime les brutes. Il est donc clair jusqu’à pré- 
sent que, ni les philosophes, ni moi, ne savons 
ce que c’est que cette aine; il m’est seulement 
prouvé que c’est quelque chose tic commun entre 
l'animal appelé homme, et celui qu’on nomme 
bêle. Voyons si cette faculté commune à tous ces 
animaux est matière ou non. 

Il est impossible, me dit-on, que la matière 
pense. Je ne vois pas cette impossibilité. Si la 
pensée était un composé de la matière, comme 
ils me le disent, j’avouerais que la pensée devrait 
être étendue et divisible; mais si la pensée est un 
attribut de Dieu, donné à la matière, je ne vois 
pas qu’il soit nécessaire que cet attribut soit 
étendu et divisible; car je vois que Dieu a com- 
muniqué d’autres propriétés à la matière, les- 
quelles n’ont ni étendue ni divisibilité; le mouve- 
ment, la gravitation, par exemple, qui agit sans 
corps intermédiaires , et qui agit en raison directe 
de la masse , et non des surfaces, et en raison dou- 
blée inverse des distances, est une qualité réelle 
démontrée, et dont la cause est aussi cachée que 
celle de la pensée. 

En un mot, je ne puis juger que d’après ce que 
je vois, et selon ce qui me parait le plus probable; 
je vois que dans toute la nature les mêmes effets 
supposent une même cause. Ainsi je juge que la 
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même cause agit dans les bêtes et dans les lionuncs 
a proportion de leurs organes; et je crois que ce 
principe commun aux hommes et aux bêtes est 
un attribut donné par Dieu à la matière. Car, si 
ce qu’on appelle amc était un être à part, de quel- 
que nature que fût cet être, je devrais croire que 
la pensée est son essence, ou bien je n’aurais au- 
cune idée de cette substance. Aussi tous ceux qui 
ont admis une amc immatérielle ont été obligés 
de dire que cette ame pense toujours; mais j’en 
•. appelle à la conscience de tous les hommes : pen- 
sent-ils sans cesse? pensent-ils quand ils dorment 
' d’un sommeil plein et profond ? les bêtes ont-elles 
à tous moments des idées? quelqu’un qui est éva- 
noui a-t-il beaucoup d’idées dans cet état, qui est 
réellement une mort passagère? Si l ame ne pense 
pas toujours, il est donc absurde de reconnaître 
en l’homme une substance dont l’essence est de 
penser. Que pourrions-nous en conclure, sinon 
que Dieu a organisé les corps pour penser comme 
pour manger et pour digérer? En ni informant de 
l’histoire du genre humain, j’apprends que les 
hommes ont eu long-temps la même opinion que 
moi sur cet article. Je lis un des plus anciens li- 
vres qui soient au monde, conservé par un peu- 
ple qui se prétend le plus ancien peuple; ce livre 
me dit que Dieu même semble penser comme 
moi; il m apprend que Dieu a autrefois donné 
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aux Juifs les lois les plus détaillées que jamais 
nation ait reçues; il daigne leur prescrire jusqu'à 
la manière dont ils doivent aller à la garde-robe, 
et il ne leur dit pas un mot de leur aine ; il ne leur 
parle que des peines et «les récompenses tempo - 
relies: cela prouve au moins «pie l’auteur «le ce 
livre ne vivait pas dans une nation qui crût la 
spiritualité et l'immortalité de lame. 

On me «lit bien que deux mille ans après Dieu 
est venu apprendre aux hommes que leur ame 
«îst immortelle; mais moi, «jui suis d'une autre 
sphère, je ne puis m’empêcher d’être étonné de 
cette disparate que l’on met sur le compte de 
Dieu. Il semble étrange à ma raison «jue Dieu ait • 
fait croire aux hommes le pour et le contre; mais 
si c’est un point de révélation où ma raison ne 
voit goutte, je me tais et j’adore en silence. Ce 
n’est pas à moi d’examiner ce qui a été révélé, je 
remarque seulement que ces livres révélés ne 
disent point que lame soit spirituelle; ils nous 
disent seulement quelle est immortelle. Je n’ai 
aucune peine à le croire; car il parait aussi pos- 
sible à Dieu de l’avoir formée (de quelque nature 
quelle soit) pour la conserver que pour la dé- 
truire. Ce Dieu, qui peut, comme il lui plaît, 
conserver ou anéantir le mouvement d'un corps, 
peut assurément faire durer à jamais la faculté de 
penser dans une partie de ce corps; s'il nous a dit 

I I. 
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en effet que cette partie est immortelle , il faut en 

être persuadé. 

Mais de quoi cette ame est-elle faite? c’est ce 
que l’Etre suprême n’a pas jugé à propos d’ap- 
prendre aux hommes. N’ayant donc pour me con- 
duire dans ces recherches que mes propres lumiè- 
res, l’envie de connaître quelque chose, et la sin- 
cérité de mon cœur, je cherche avec sincérité ce 
(pie ma raison me peut découvrir par elle-même; 
j’essaie ses forces, non pour la croire capable de 
porter tous ces poids immenses , mais pour la for- 
tifier par cet exercice, et pour m’apprendre jus- 
qu’où va son pouvoir. Ainsi, toujours prêt à céder 
dès que la révélation me présentera ses barrières, 
je continue mes réflexions et mes conjectures 
uniquement comme philosophe, jusqua ce que 
ma raison ne puisse plus avancer. 

CHAPITRE VI. 

Si ce qu’on appelle ame est immortel. 

Ce n’est pas ici le lieu d’examiner si en effet 
Dieu a révélé l'immortalité de lame. Je me sup- 
pose toujours un philosophe d'un autre monde 
que celui-ci, et qui ne juge que par ma raison. 
Cette raison m’a appris que toutes les idées des 
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hommes et des animaux leur viennent par les 
sens; et j’avoue <jue je ne peux m’empêcher de 
rire lorsqu’un me dit que les hommes auront en- 
coredes idées quand ilsn auront plus do sens. Lors- 
qu’un homme a perdu sou nez, ce nez perdu n’est 
non plus une partie de lui-même que l’étoile po- 
laire. Qu’il perde toutes scs parties et qu’il 11e soit 
plus un homme, n'est-il pas un peu étrange alors 
«le «lire qu’fl lui reste le résultat de tout ce qui a 
péri? j’aimerais autant dire qu'il boit et mange 
après sa mort, «pie de «lire qu’il lui reste des itlées 
après sa mort; l'un n’est pas plus inconséquent 
que l’autre, et certainement il a fallu bien des 
siècles avant qu’on ait osé faire une si étonnante 
supposition. Je sais bien, encore une fois , «pie 
Dieu avant attaché à une partie du cerveau la 
•faculté d’avoir «les idées, il peut conserver cette 
petite partie du cerveau avec sa faculté; car de 
conserver cette faculté sans la partie , cela est aussi 
impossible que de conserver le rire d’un homme 
ou le chant d'uu oiseau après la mort de l’oiseau 
et de l'homme. Dieu peut aussi avoir donné aux 
hommes et aux animaux une anie simple, imma- 
térielle, et la conserver indépendamment «le leur 
corps. Cela lui est aussi possible que de créer un 
million de mondes de plus qu’il 11’en a créé, et de 
donner aux hommes deux nez et «juatre mains, 
des ailes et des grillés; mais pour croire <|u il a 
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fait en effet toutes ces choses possibles , il me sem- 
ble qu’il faut les voir. 

Ne voyant donc point que l'entendement, la 
sensation de l’homme, soit une chose immortelle, 
qui me prouvera quelle l’est? Quoi ! moi qui ne 
sais point quelle est la nature de cette chose, 
j'affirmerai quelle est éternelle ! moi qui sais que 
l’homme n’était pas hier , j affirmerai qu’il y a dans 
cet homme une partie éternelle par sa nature ! et 
tandis que je refuserai l’immortalité à ce qui anime 
ce chien , ce perroquet , cette grive , je l’accorderai 
à l’homme par la raison que l’homme le desire ! 

Il serait bien doux en effet de survivre à soi- 
même, de conserver éternellement la plus excel- 
lente partie de son être dans la destruction de 
l’autre, de vivre à jamais avec scs amis , etc. ! Cette 
chimère (à l’envisager en ce seul sens) serait con- 
solante dans des misères réelles. Voilà peut-être 
pourquoi on inventa autrefois le système de la 
métempsycose; mais ce système a-t-il plus de vrai- 
semblance que les Mille et une nuits? et u est-il pas 
un fruit de l’imagination vive et absurde de la 
plupart des philosophes orientaux? Mais je sup- 
pose, malgré toutes les vraisemblances, que Dieu 
conserve après la mort de l’homme ce qu’on ap- 
pelle son aine, etqu’il abandonne lame de la brute 
au train de la destruction ordinaire de toutes cho- 
ses;. je demande ce que l’homme y gagnera; je 
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demande ce que l'esprit de Jacques a de commun 
avec Jacques quand il est mort. 

Ce qui constitue lu personne de Jacques , ce qui 
lait que Jacques est soi-même, et le même qu'il était 
liicr à ses propres yeux, c’est qu’il se ressouvient 
des idées qu’il avait hier , et que dans sou entende- 
ment il unit sou existence d’hier à celle d’aujour- - 
d’hui ; car s’il avait entièrement perdu la mémoire, 
son existence passée lui serait aussi étrangère que - 
celle d’un autre homme; il ne serait pas plus le 
Jacques d’hier, la même personne, qu il ne se- 
rait Socrate ou César. Or , je suppose que Jacques, 
dans sa dernière maladie, a perdu absolument la 
mémoire, et meurt par conséquent sans être ce 
même Jacques qui a vécu ; Dieu rendra-t-il à sou 
aine cette mémoire qu’il a perdue? créera-t-il de • 

nouveau ccs idées qui n’existent plus? en ce cas, 
ne sera-ce pas un homme tout nouveau , aussi 
(liftèrent du premier qu’un Indien l’est d’un Eu- 
ropéan? 

Mais on peut dire aussi que Jacques, ayant en- 
tièrement perdu la mémoire avant de mourir , son 
aine pourra la recouvrer de même qu’on la re- 
couvre après l’évanouissement ou après un trans- - 

port au cerveau ; car un homme qui a entière- 
ment perdu la mémoiredans une grande maladie, 

ne cesse pas d’être le même homme lorsqu'il a re- 
couvré la mémoire: donc lame île Jacques,. s’il 
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, on a une, et qu elle soit immortelle par la volonté 
du Créateur, comme on le suppose, pourra rc- 
. couvrer la mémoire après sa mort, tout comme 
elle la recouvre après l'évanouissement pendant la 
. vie; donc Jacques sera le même homme. 

Ces difficultés valent bien la peine d'être pro-'. 
posées , et celui qui trouvera une manière sûre de 
résoudre l’équation de cette inconnue, sera, je 
pense, un habile homme. 

Je n’avance pas davantage dans ces ténèbres; je 
m’arrête où la lumière de mon flambeau me mnn-è . 
que : c’est assez pour moi que je voie jusqu'où je 
peux aller. Je n’assure point que j’aie des démons- 
' trations contre la spiritualité et l’immortalité de 
- l ame; mais toutes les vraisemblances sont contre 
elles; et il est également injuste et déraisonnable 
de vouloir une démonstration dans une recherche 
qui n’cst susceptible que de conjectures. 

' Seulement il faut prévenir l’esprit de ceux qui 
croiraient la mortalité de lame contraire au bien 
de la société, et les faire souvenir que les anciens 
Juifs, dont ils admirent les lois, croyaient lame 
matérielle et mortelle, sans compter de grandes 
sectes de philosophes qui valaient bien les Juifs 
et qui étaient de fort honnêtes gens. 
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CHAPITRE VII. 

i 

Si l’homme est libre. 

Peut-être n’y a-t-il pas de question plus simple 
que celle de la liberté; mais il n’y en a point que les 
hommes aient plus embrouillée. Les dillicultés 
dont les philosophes ont hérissé cette matière , et 
•la témérité qu’on a toujours eue de vouloir arra- 
cher de Dieu son secret et de concilier sa pres- 
cience avec le libre arbitre , sont cause que l’idée 
de la liberté s’est obscurcie à force de prétendre 
l’éclaircir. Ou s’est si bien accoutumé à ne plus 
prononcer ce mot liberté, sans se ressouvenir de 
toutes les difficultés qui marchent à sa suite, qu’on 
ne s’entend presque plus à présent quand on de- 
mande si l’hoininc est libre. 

Ce n’est plus ici le lieu de feindre un être doué 
de raison, lequel n’est point homme, et qui exa- 
mine avec indifférence ce que c’est que l’homme; 
c’est ici au contraire qu’il faut que chaque homme 
rentre dans soi-même, et qu’il se rende témoi- 
gnage de son propre sentiment. 

Dépouillons d’abord la question de toutes les 
chimères dont on a coutume de l’embarrasser, et 
définissons ce que nous entendons par ce mot 
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liberté. La liberté est uniquement le pouvoir d'agir. * 
Si line pierre se mouvait par son choix , elle serait 
libre; les animaux et les hommes ont ce pouvoir; 
donc ils sont libres. Je puis à toute Force contes- 
ter cette faculté aux animaux ; je puis me figurer , 
si je veux abuser de ma raison , que les bêtes qui me 
ressemblent en tout le reste diffèrent de moi en ce 
seul point. Je puis les concevoir comme des ma- 
chines qui u’ont ni sensations, ni désirs, ni vo- 
lonté, quoiqu’elles en aient toutes les apparences. 
Je forgerai des systèmes, c’est-à-dire des erreurs, • 
pour expliquer leur nature: mais enfin, quand il 
s’agira de m’interroger moi-même, il Faudra bien 
que j'avoue que j’ai une volonté, et que j’ai en moi 
le pouvoir d’agir, de remuer mon corps, d’appli- 
quer ma pensée à telle ou telle considération, etc. 
Si quelqu'un vient me dire: Vous croyez avoir 


cette volonté, mais vous ne l’avez pas; vous avez 
un sentiment qui vous trompe, comme vous 
croyez voir le soleil large de deux pieds, quoi- 
qu’il soit en grosseur , par rapport à la terre , à-peu- 
près comme un million à l’unité; je répondrai à 
ce quelqu’un: Le cas est différent: Dieu ne ma 


point trompé en me fesant voir ce qui est éloigne 
de moi d’uuc grosseur proportionnée à sa dis- 
tance; telles sont les lois mathématiques de 1 op- 
tique, que je ne puis et ne dois apercevoir les 
r, bjcts qu’en raison directe de leur grosseur et de 
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leur éloignement : et telle est la nature «le mes 
oiga n es, que si ma vue pouvait apercevoir la 
giaudeur réelle «1 une étoile, je ne pourrais voir 
aucun objet sur la terre. Il en est de même du 
sens de loiu'c et de celui de l’odorat. Je n’ai les 
sensations plus ou moins fortes, toutes choses 
égalés , «pie selon que les corps sonores et oderi- 
férants sont plus ou moins loin de moi. Il n’y a 
en cela aucune erreur : mais si je n’avais point de 
volonté, croyant en avoir une, Dieu m’aurait 
créé exprès pour me tromper, de même que s’il 
me fesait croire qu’il y a des corps hors de moi, 
quoiqu il ny en eût pas; et il ne résulterait rien 
«le cette tromperie, sinon une absurdité dans la 
manière d agir d un Être suprême iufinimcntsage. 

Et qu’on ne dise pas qu’à est indigne d’un phi- . 
losoplie de recourir ici à Dieu. Car, première- 
ment , ce Dieu étant prçuvé, il est démontré que 
cest lui qui est la cause de ma liberté en cas que 
je sois libre, et qu’il est l’auteur absurde de mon 
erreur, si, m ayant lait un être purement patient 
sans volonté, il me fait accroire que je suis agent 
et que je suis libre. 

Secondement, s’il ny avait point de Dieu, qui 
est-ce qui m aurait jeté dans l’erreur? qui m’aurait 
donné ce sentiment de liberté en me mettant dans 
l’esclavage? serait-ce une matière qui d’elle-même 
m peutavoirl intelligencePJene puis être instruit 
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ni trompé par la matière, ni recevoir d'elle la fa- 
culté de vouloir; je ne puis avoir reçu de Dieu le 
sentiment de ma volonté sans en avoir une; donc 
j’ai réellement une volonté; donc je suis un agent. 

Vouloir et agir, c’est précisément la même 
chose qu’être libre. Dieu lui-même ne peut être 
libre que dans ce sens. 11 a voulu et il a agi selon 
sa volonté. Si on supposait sa volonté déterminée 
nécessairement; si on disait: Il a été nécessité à 
vouloir ce qu’il a fait, on tomberait dans une aussi 
grande absurdité que si on disait : Il y a un Dieu , 
et il n’y a point de Dieu ; car si Dieu était nécessité , 
il ne serait plus agent,- il serait patient, et il ne 
serait plus Dieu. 

Il ne faut jamais perdre de vue ces vérités fon- 
damentales enchaînées les unes aux autres. Il y a 
quelque chose qui existe, donc quelque être est de 
toute éternité, donc cet être existe par lui-même 
d’une nécessité absolue, donc il est infini, donc 
tous les autres êtres viennent de lui sans qu’on 
sache comment, donc il a pu leur communiquer 
la liberté comme il leur a communiqué le mou- 
vement et la vie, donc il nous a donné cette li- 
berté que nous Sentons en nous, comme il nous 
a donné la vie que nous sentons en nous. 

La liberté dans Dieu est le pouvoir de penser 
toujours tout ce qu’il veut, et d’opérer toujours 
tout ce qu'il veut. 
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La liberté donnée de Dieu à l’homme est le 
pouvoir faible, limité et passager , de s’appliquer 
à quelques pensées, et d’opérer certains mouve- 
ments. La liberté des enfants qui ne réfléchissent 
point encore, et des espèces d animaux qui ne 
réfléchissent jamais , consiste à vouloir et à opérer 
des mouvements seulement. Sur quel fondement 
a-t-on pu imaginer qu’il n’y a point de liberté? 
Voici les causes de cette erreur : on a d’abord re- 
marqué que nous avons souvent des passions 
violentes qui nous entraînent malgré nous. Un 
homme voudrait ne pas aimer une maîtresse in- 
fidèle, et ses désirs, plus forts que sa raison, le 
ramènent vers elle ; on s’emporte à des actions vio- 
lentes dans des mouvements de colère qu’on ne 
peut maîtriser; on souhaite de mener une vie 
tranquille, et l’ambition nous rejette dans le tu- 
multe des affaires. 

Tant de chaînes visibles dont nous sommes ac- 
cablés presque toute notre vie, ont fait croire que 
nous sommes liés de même dans tout le reste; et 
on a dit: L’homme est tantôt emporté avec une 
rapidité et des secousses violentes dont il sent l’a- 
gitation; tantôt il est mené par un mouvement 
paisible dont il n’est pas plus le maître: c’est un 
esclave qui ne sent pas toujours le poids et la flé- 
trissure de ses fers, mais il est toujours esclave. 

Ce raisonnement, qui n’est que la logique de 
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In faiblisse humaine, est tout semblable à celui-ci : 
Les hommes sont malades quelquefois, donc ils 
n'ont jamais de santé. 

Or, qui ne voit l'impertinence de cette conclu- 
sion? qui ne voit au contraire que de sentir sa 
maladie est une preuve indubitable qu'on a eu de 
la sauté, et que sentir son esclavage et son im- 
puissance prouve invinciblement qu’on a eu de la 
puissance et de la liberté? 

Lorsque vous aviez cette passion furieuse, votre • 
volonté n’était plus obéic par vos sens : alors vous 
n étiez pas plus libre que lorsqu'une paralysie vous 
empêche de mouvoir ce bras que vous voulez re- 
muer. Si un homme était toute sa vie dominé par 
des passions violentes, ou par des images qui oc- 
cupassent sans cesse son cerveau, il lui manque- 
rait cette partie de l’humanité qui consiste à pou- 
voir penser quelquefois ce qu’on veut, et c’est le. 
cas où sont plusieurs fous qu’on renferme, et 
même bien d’autres qu’on n’enferme pas. 

Il est bien certain qu’il y a des hommes plus 
libres les uns que les autres, par la même raison 
que nous ne sommes pas tous également éclairés, 
cgalcinent robustes, etc. La liberté est la santé de 
l'ame; peu de gens ont cette santé entière et inal- 
térable. Notre liberté est faible et bornée, comme 
toutes nos. autres facultés. Nous la fortifions en 
nous accoutumant à faire des réflexions, et cet 
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exercice tic l'aine la rend un peu plus vigoureuse. 

Mais quelques efforts que nous fassions, nous ne 
pourrons jamais parvenir à rendre notre raison 
souveraine de tous nos désirs; il y aura toujours 
dans notre ame comme dans notre corps des mou- 
vements involontaires. Nous ne sommes ni libres, 
ni sages, ni forts, ni sains, ni spirituels que dans 
un très petit degré. Si nous étions toujours libres, 
nous serions ce que Dieu est. Contentons-nous 
d’un partage convenable au rang que nous tenons 
dans la nature. Mais ne nous figurons pas que 
nous manquons des choses mêmes dont nous sen- 
tons la jouissance, et pareeque nous n’avons pas 
les attributs d’un Dieu, ne renonçons pas aux fa- 
cultés d'un liomme. . ‘ 

Au milieu d’un bal ou d'une conversation vive, 
ou dans les douleurs d'une maladie qui appe- 
santira ma tète, j’aurai beau vouloir chercher 
combien fait la trente-cinquième partie de qua- 
tre-vingt-quinze tiers et demi multipliés par vingt- 
cinq dix-neuvièmes et trois quarts, je n’aurai pas 
la liberté de faire une combinaison pareille. Mais 
un peu de recueillement me rendra cette puis- 
sance que j’avais perdue dans le tumulte. Les en- 
nemis les plus déterminés de la liberté sont donc 
forcés d avouer que nous avons une volonté qui est 
obéicq uelquefois par nos sens. « Mais cette volonté, 

“ disent-ils, est nécessairement déterminée comme 
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u line balance toujours cm portée par le pins grand 
« poids; l'homme 11e vent que ce qu’il juge le meil- 
« leur; son entendement n’est pas le nxaitre de ne 
» pas juger bon ce qui lui parait bon. L'entende- 
« ment agit nécessairement : la volonté est déter- 
« minée par l'entendement ; donc la volonté est 
« déterminée par une volonté absolue : donc 
ü riiomme n’est pas libre. » 

Cet argument , qui est très éblouissant, mais 
qui dans le fond n'est qu’un sophisme, a séduit 
beaucoup de monde , pà -ceqne les hommes ne 
font presque jamais qu’entrevoir ce qu’ils exami- 
nent. 

Voici en quoi consiste le défaut de ce raisonne- 
ment. L’homme ne peut certainement vouloirque 
les choses dont l’idée lui est présente. Il ne pour- 
rait avoir envie d’aller à l’Opéra, s’il n’avait l’idée 
de l’Opéra ; et il ne souhaiterait point d’y aller et 
ne se déterminerait point à y aller, si son <*iten- 
dcinent ne lui représentait point ce spectacle 
comme une chose agréable. Or , c’est en cela 
même que consiste sa liberté ; c’est dans le ] mouvoir 
de se déterminer soi-inémeà faire ce qui lui parait 
bon : vouloir ce qui ne lui ferait pas plaisir, est 
une contradiction formelle et une impossibilité. 
L'homme se détermine à ce qui lui semble le meil- 
leur, et cela est incontestable; mais le point de la 
question est de savoir s’il a en soi cette force mou- 
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vante, ce pouvoir primitif de se déterminer ou 
non. Ceux qui disent: « L’assentiment de l’esprit 
u est nécessaire, et détermine nécessairement la 
« volonté, » supposent que l'esprit agit physique- 
ment sur la volonté. Ils disent une absurdité visi- 
ble; car ils supposent qu’une pensée est un petit 
être réel qui agit réellement sur un autre être 
nommé la volonté ; et ils ne font pas réflexion que 
ces mots la volonté, f entendement , etc. , ne sonl que 
des idées abstraites, inventées pour mettre de la 
clarté et de l’ordre dans nos discours , et qui ne 
signifient autre chose sinon l’homme pensant et 
l’homme voulant. L'entendement et la volonté n’exis- 
tent donc pas réellement comme des êtres diffé- 
rents, et il est impertinent de dire que l'un agit 
sur l’autre. 

S’ils ne supposent pas que l'esprit agisse physi- 
quement sur la volonté, il faut qu'ils disent, ou 
que l’homme est libre, ou que Dieu agit pour 
l’hom me, détermine l’homme, et est éternellemen t 
occupé à tromper l'homme; auquel cas ils avouent 
au moins que Dieu est libre. Si Dieu est libre, la 
liberté est donc possible , l'homme peut doue 
l’avoir. Ils n’ont donc aucune raison pourdire que 
l'homme ne l’est pas. 

Ils ont beau dire, L’homme est déterminé par le 
plaisir ; c’est confesser, sans qu’ils y pqpsent , la 

PHILOSOPHIE. T. I. »a 
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liberté; puisque faire ce qui fait plaisir c’est être 

libre. 

Dieu , encore une fois, ne peut être libre que 
de cette façon. Il ne peut opérer que selon son 
plaisir. Tous les sophismes contre la liberté de 
l’homme attaquent également la liberté de Dieu. 

Le dernier refuge des ennemis de la liberté est 
cet argument-ci : 

« Dieu sait certainement qu’une chose arrivera; 
« il n’est donc pas au pouvoir de l’homme de ne la 
« pas faire. >> 

Premièrement , remarquez que cet argument 
attaquerait encore cette liberté qu’on est obligé de 
reconnaître dans Dieu. On peut dire : Dieu sait ce 
qui arrivera ; il n’est pas en son pouvoir de ne pas 
faire ce qui arrivera. Que prouve donc ce raison- 
nement tant rebattu? rien autre chose, sinon que 
nous ne savons et ne pouvons savoir ce que c’est 
que la prescience de Dieu , et que tous ses attri- 
buts sont pour nous des abymes impénétrables. 

Nous savons démonstrativement que, si Dieu 
existe, Dieu est libre ; nous savons en même temps 
qu’il sait tout : mais cette prescience et cette om- 
niscience sont aussi incompréhensibles pour nous 
que son immensité , sa durée infinie déjà passée, 
sa durée infinie à venir, la création , la conserva- 
tion deUunivers, et tant d’autres choses que nous 
ne pouvons ni nier ni connaître. 
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Cette dispute sur la prescience de Dieu n’a causé 
tant de querelles que parcequ’on est ignorant et 
présomptueux. Que coûtait-il de dire : Je ne sais 
point ce que sont les attributs de Dieu, et je ne 
suis point fait pour efhbrasser son essence? Mais 
c’est ce qu’un bacnlKer ou licencié se gardera bien 
d’avouer : c’est ce qui les a rendus les plus absurdes 
des hommes , et fait d’une science sacrée un misé- 
rable charlatanisme*. 





CHAPITRE VIII. 


De l'homme considéré comme un être sociable. 


Le grand dessein de l’Auteur de la nature sem- 
ble être de conserver chaque individu un certain 
temps, et de perpétuer son espèce. Tout animal 
est toujours entraîné par un instinct invincible à 
tout ce qui peut tendre à sa conservation ; et il y a 
des moments où il est emporté par un instinct 
presque ‘aussi fort à l’accouplement et à la propa- 

On verra dans les ouvrages suivants que M. de Voltaire n’a 
pas toujours eu la même opinion sur la liberté métaphysique de 
l'homme : ses sentiments à cet égard changèrent dans un âge plus 
avance, et il a mis dans la discussion de ces matières abstraites 
une orce et une clarté qu’on trouve bien rarement chez d’autre-, 
écrivains. 
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gation, sans que nous puissions jamais dire com- 
ment tout cela se fait. 

Les animaux les plus sauvages et les plus soli- 
taires sortent de leurs tanières quand l'amour les 
appelle, et se sentent liés pdfir^çpielques mois par 
des chaînes invisibles à des ferfielles et à des petits 
qui en naissent ; après quoi ils oublient cette fa- 
mille passagère , et retournent à la férocité de leur 
solitude, jusqua ce que l’aiguillon de l'amour les 
force d#nouveau à en sortir. D’autres espèces sont 
formées par la nature pour vivre toujours ensem- 
ble, les unes dans une société réellement policée, 
comme les abeilles, les fourmis, les castors, et 
quelques espèces d’oiseaux; les autres sont seule- 
ment rassemblées par un instinct plus aveugle 
qui les unit sans objet et sans dessein apparent, 
comme les troupeaux sur la terre et les harengs 
dans la mer. 

L’homme n’est pas certainement poussé par son 
instinct à former une société policée telle que les 
fourmis et les abeilles ; mais , à considérer ses be- 
soins, ses passions et sa raison, on voit bien qu’il 
'n’a pas dû rester long-temps dans un état entière- 
ment sauvage. 

Il suffit, pour que l’univers soit ce qu’il est au- 
jourd’hui, qu’un homme ait été amoureux d’une 
femme. Le soin mutuel qu’ils auront eu l’un de 
l’autre , et leur amour naturel pour leurs enfants, 
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auront bientôt éveillé leur industrie, et donné 
naissance au commencement grossier des arts. 
Deux familles auront eu besoin l’une de l’autre 
sitôt quelles auront été formées, et de ces besoins 
seront nées de nouvelles commodités. 

L'homme n’est pas comme les autres animaux , 
qui n’ont que l'instinct de l’amour-propre et ce- 
lui de l’accouplement; non seulement il a cet 
amour-propre nécessaire pour sa conservation, 
mais il a aussi, pour son espèce, une bienveil- 
lance naturelle qui ne se remarque point dans les 
bêtes. 

Qu’une chienne voie en passant un chien de la 
même mère déchiré en mille pièces et tout san- 
glant, elle en prendra un morceau sans concevoir 
la moindre pitié, et continuera son chemin; et 
cependant cette même ch ienne défendra son petit, 
et mourra en combattant plutôt que de souffrir 
qu'on le lui enlève. 

Au contraire , que l’homme le plus sauvage voie 
un joli enfant prêt d’être dévoré par quelque ani- 
mal , il sentira malgré lui une inquiétude , une 
anxiété que la pitié fait naître, et un deSir d’aller 
à son secours. Il est vrai que ce sentiment de pitié 
et de bicuveillance est souvent étouffé par la fureur 
de l’amour-propre : aussi la nature sage ne devait 
pas nous donner plus d’amour pour les autres que 
pour nous-mêmes; c’est déjà beaucoup que nous 
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uyons cette bienveillance qui nous dispose à 
l’union avec les hommes. 

Mais cette bienveillance serait encore un faible 
secours pour nous faire vivre en société : elle n’au- 
rait jamais pu servir à fonder de grands empires 
et des villes florissantes, si nous n’avions pas eu 
de grandes passions. • 

Ces passions, dont l'abus fait à la vérité tant de 
mal, sont en effet la principale cause de l’ordre 
que nous voyons aujourd’hui sur la terre. L’or- 
gueil est sur-tout le principal instrument avec 
lequel on a bâti ce bel édifice de la société. A peine 
les besoins eurent rassemblé quelques hommes , 
que les plus adroits d’entre eux s’aperçurent que 
tous ces hommes étaient nés avec un orgueil in- 
domptable aussi bien qu’avec un penchant invin- 
cible pour le bien-être. 

Il ne fut pas difficile de leur persuader que, s’ils 
lésaient pour le bien commun de la société quel- 
que chose qui leur coûtât un peu de leur bien-être, 
leur orgueil en serait amplement dédommagé. 

On distingua donc de bonne heure les hommes 
en deux classes : la première, des hommes divins 
qui sacrifient leur amour-propre au bien public; 
la seconde, des misérables qui n’aiment qu’eux- 
mêmes : tout le monde voulut et veut être encore 
de la première classe, quoique tout le monde soit 
dans le fond du cœur de la seconde; et les hommes 
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les plus lâches et les plus abandonnés à leurs pro- 
pres désirs crièrent plus haut que les autres qu'il 
fallait tout immoler au bien public. L’envie de 
commander, qui est une desbranchesde l’orgueil, 
et qui se remarque aussi visiblement dans un pé- 
dant de collège et dans un bailli de village que 
dans un pape et dans un empereur , excita encore 
puissamment l’industrie humaine pour amener 
les hommes à obéir à d’autres hommes; il fallut 
leur faire connaître clairement qu’on en savait 
plus qu’eux, et qu’on leur serait utile. 

Il fallut sur-tout se servir de leur avarice pour 
acheter leur obéissance. On ne pouvait leur don- 
ner beaucoup sans avoir beaucoup, et cette fureur 
d’acquérir les biens de la terre ajoutait tous les 
jours de nouveaux progrès à tous les arts. 

Cette machine n’eût pas encore été loin sans le 
secours de l’envie , passion très naturelle que les 
hommes déguisent toujours sous le nom d’ému- 
lation. Cette envie réveilla la paresse et aiguisa le 
génie de quiconque vit son voisin puissant et heu- 
reux. Ainsi, de proche en proche, les passions 
seules réunirent les hommes, et tirèrent du sein 
de la terre tous les arts et tous les plaisirs. C’est 
avec ce ressort que Dieu , appelé par Platon l’cter- 
nel Géomètre, et que j’appelle ici l’éternel Machi- 
niste, a animé et embelli la nature : les passions 
sont les roues qui font aller toutes ces machines. 
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Les raisonneurs de nos jours qui veulent établir 
la chimère que l’homme était né sans passions, et 
qu’il n’en u eu que pour avoir désobéi à Dieu, 
auraient aussi bien fait de dire que l’homme était 
d’abord une belle statue que Dieu avait formée, 
et que cette statue fut depuis animée par le diable. 

I/amour-propre et toutes ses branches sont 
aussi nécessaires à l’homme que le sang qui coule 
dans ses veines; et ceux qui veulent lui ôter ses 
passions, parcequ’elles sont dangereuses, ressem- 
blent à celui qui voudrait ôter à un homme tout 
son sang , parcequ’il peut tomber en apoplexie. 

Que dirions-nous de celui qui prétendrait * que 
les vents sont une invention dudiable, parcequ’ils 
submergent quelques vaisseaux , et qui ne songe- 
rait pas que c’est un bienfait de Dieu par lequel 
le commerce réunit tous les endroits de la terre 
que des mers immenses divisent? 11 est donc très 
clair que c’est à nos passions et à nos besoins que 
nous devons cet ordre et ces inventions utiles dont 
nous avons enrichi l’univers; et il est très vraisem- 
blable que Dieu ne nous a donné ces besoins, ces 
passions , qu’afin que notre industrie les tournât 
à notre avantage. Que si beaucoup d’hommes en 
ont abusé, ce n’est pas .à nous à nous plaindre 

* Celte leçon est conforme à l'édition de 1818, cl à celle de 
M. Renouant. On lit dans l'édition de Kehl : Que dirons-nous de 
celui qui prétendait que.... et qui ne songeait pas, etc. 
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d'un bienfait dont on a fait un mauvais usage. 
Dieu a daigné mettre surla terre mille nourritures 
délicieuses pour l’homme : la gourmandise de 
ceux qui ont tourné cette nourriture en poison 
mortel pour eux ne peut servir de reproche con- 
tre la Providence. 



CHAPITRE IX. 


De la vertu et du vice. 

Pour qu’une société subsistât, il fallait des lois, 
comme il faut des règles à chaque jeu. La plupart 
de ces lois semblent arbitraires ; elles dépendent 
des intérêts, des passions , et des opinions de ceux 
qui les ont inventées , et de la nature du climat où 
les hommes se sont assemblés en société. Dans un 
pays chaud, où le vin rendrait furieux, on a jugé 
à propos défaire un crime d’en boire; en d’autres 
climats plus froids, il y a de l’honneur à s’enivrer. 
Ici un homme doit se contenter d’une femme ; là 
il lui est permis d’en avoir autant qu’il peut en 
nourrir. Dans un autre pays , les pères et les mères 
supplient les étrangers de vouloir bien coucher 
avec leurs filles; par-tout ailleurs, une fille qui 
s'est livrée à un homme est déshonorée. A Sparte 
on encourageait l’adultère; à Athènes il était puni 
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de mort. Chez les Romains, les pères eurent droit 
de vie et de mort sur leurs entants. En Norman- 
die, un père ne peut pas ôter seulement une obole 
de son bien au fils le plus désobéissant. Le nom 
de roi est sacré chez beaucoup de nations, et en 
abomination dans d'autres. • 

Mais tous ces peuples qui se conduisent si dif- 
féremment se réunissent tous en ce point, qu’ils 
appellent vertueux ce qui est conforme aux lois 
qu’ils ont établies, et criminel ce qui leur est con- 
traire. Ainsi, un homme qui s’opposera en Hol- 
lande au pouvoir arbitraire sera un homme très 
vertueux, et celui qui voudra établir en France 
un gouvernement républicain sera condamné au 
dernier supplice. Le même juif qui à Metz serait 
envoyé aux galères s’il avait deux femmes en aura 
quatre à Constantinople, et en sera plus estimé 
des musulmans. 

La plupart des lois se contrarient si visiblement, 
qu’il importe assez peu par quelles lois un état se 
gouverne; mais, ce qui importe beaucoup, c’est 
que les lois une foisétablies soient exécutées. Ainsi, 
il n’est d’aucune conséquence qu’il y ait telles ou 
telles règles pour les jeux de dés et de cartes; mais 
on ne pourra jouer un seul moment si l’on ne 
suit pas à la rigueur ces régies arbitraires dont on 
sera convenu *. 

Nous croyons au contraire qu’il ne doit y avoir presque rien 
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La vertu et le vice, le bien et le mal moral, est donc 
en tout pays ce qui est utile ou nuisible à la société; et 
dans tous les lieux et dans tous les temps , celui 
qui sacrifie le plus au public est celui qu’on ap- 
pellera le plus vertueux. Il paraît donc que les 
bonnes actions ne sont autre chose que les actions 

d'arbitraire dam les lois. 1° La raison suffit pour nous faire con- 
naître les droits des hommes, droits qui dérivent tous de cette 
maxime simple, qu’entfre deux êtres sensibles, égaux par la nature, 
il est contre l'ordre que l’un fasse son bonheur aux dépens de l’au- 
tre. a # I>a raison montre également qu’il est utile en général au bien 
des Sociétés que les droits de chacun soient respectés, et que c’est 
en assurant ces droits d’une manière inviolable qu'on peut parve- 
nir, soit à procurer à l'espèce humaine tout le bonheur dont elle 
est susceptible f soit à le partager entre les individus avec la plus 
grande égalité possible. Qu’on examine ensuite les différantes lois, 
on verra que les unes tendent à maintenir ces droits, que les autres 
y donnent atteinte; que les unes sont conformes à l'intérêt général, 
que les autres y sont contraires. Elles sont donc ou justes ou in- 
justes par elles-mêmes. U ne suffit donc pas que la société soit 
réglée par des lois, il faut que ces lois soient justes. Il ne suffit pas 
que les individus se conforment aux lois établies, il faut que ces 
lois elles-mêmes se conforment à ce qu’exige le maintien du droit 
de chacun. 

Dire qu’il est arbitraire de faire cette loi ou une loi contraire, ou 
de n’en pas faire du tout, c’est seulement avouer qu’on ignore si 
cette loi est conforme ou contraire à la justice. Un médecin peut 
dire : U est indifférent de donner à ce malade de l’émétique ou de 
l’ipécacuanha ; mais cela signifie : Il faut lui donner un vomitif, et 
j’ignore lequel des deux remèdes convient le mieux à son état. Dans 
la législation, comme dans la médecine, comme dans les travaux 
des arts physiques, il n’y a de l’arbitraire que pareeque nous igno- 
rons les conséquences de deux moyens qui dès-lors nous paraissent 
indifférents. L’arbitraire naît de notre ignorance, et non de la nature 
des choses. 
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dont nous retirons de l’avantage, et les crimes les 
actions qui nous sont contraires. La vertu est 
l’habitude de faire de ces choses qui plaisent aux 
hommes, et le vice l’habitude de faire des choses 
qui leur déplaisent. 

Quoique ce qu’on appelle vertu dans jm climat 
soit précisément ce qu’on appelle vice dans un 
autre, et que la plupart des régies du bien et du 
mal différent comme les langages et les habille- 
ments, cependant il me paraît certain qu’il y a 
des lois naturelles dont les hommes sont obligés 
de convenir par tout l’univers , malgré qu’ils en 
aient. Dieu n’a pas dit à la vérité aiu hommes : 
Voici des lois que je vous donne de ma bouche, 
par lesquelles je veux que vous vous gouverniez; 
mais il a fait dans l’homme ce qu’il a fait dans 
beaucoup d’autres animaux : il a donné aux’ 
abeilles un instinct puissant par lequel elles tra- 
vaillent et se nourrissent ensemble, et il a donné 
à l’homme certains sentiments dont il ne peut ja- 
mais se défaire, et qui sont les liens éternels et les 
premières lois de la société dans laquelle il a prévu 
que les hommes vivraient. La bienveillance pour 
notre espèce est née, par exemple, avec nous, et 
agit toujours en nous , à moins quelle ne soit 
combattue par l’amour-propre , qui doit toujours 
l’emporter sur elle. Ainsi un homme est toujours 
porté à assister un autre homme quand il ne lui 
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en coûte rien. Le sauvage le plus barbare, reve- 
nant tlu carnage, et dégouttant du sang des en- 
nemis qu’il a mangés, s’attendrira à la vue des 
souffrances de son camarade , et lui donnera tous 
les secours qui dépendront de lui. 

L’adultère et l’amour des garçons seront permis 
chez beaucoup de nations; mais vous n’en trou- 
verez aucune dans laquelle il soit permis de man- 
quer à sa parole, pareeque la société peut bien 
subsister entre des adultères et des garçons qui 
s’aiment, mais non pas entre des gens qui se fe- 
raient gloire de se tromper les uns les autres. 

Le larcin était en honneur à Sparte, pareeque 
tous les biens étaient communs; mais, dès que 
vous avez établi le tien et le mien , il vous sera alors 
impossible de ne pas regarder le vol comme con- 
traire à la société, et par conséquent comme in- 
juste. 

Il est si vrai que le bien de la société est la seule 
mesure du bien etdu malmoral, que nous sommes 
forcés de changer , selon le besoin, toutes les idées 
que nous nous sommes formées du juste et de 
l'injuste. 

Nous avons de l’horreur pour un père qui cou- 
che avec sa fille, et nous flétrissons aussi du nom 
d’incestueux le frère qui abuse de sa soeur; mais, 
dans une colonie naissante , où il ne restera qu'un 
père avec un fils et deux filles, nous regarderons 
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comme une très bonne action le soin que prendra 

cette famille de ne pas laisser périr l’espèce. 

Un frère qui tue son frère est un monstre ; mais 
un frère qui n’aurait eu d’autres moyens de sau- 
ver sa patrie que de sacrifier son frère serait un 
homme divin. 

Nous aimons tous la vérité , et nous en fesons 
une vertu , parcequ’il est de notre intérêt de n’êtrc 
pas trompés. Nous avons attaché d’autant plus 
d’infamie au mensonge, que, de toutes les mau- 
vaises actions, c’est la plus facile à cacher, et celle 
qui coûte le moins à cofnmettre; mais dans com- 
bien d’occasions le mensonge ne devient-il pas 
une vertu héroïque ! Quand il s’agit , par exemple, 
de sauver un ami , celui qui en ce cas dirait la vé- 
rité serait couvert d’opprobre; et nous ne met- 
tons guère de différence entre un homme qui ca- 
lomnierait un innocent et un frère qui , pouvant 
conserver la vie à son frère par un mensonge , ai- 
merait mieux l’abandonner en disant vrai. La 
mémoire de M. De Thou , qui eut le cou coupé 
pour n’avoir pas révélé la conspiration de Cinq- 
Mars, est en bénédiction chez les Français: s’il 
n’avait point menti, elle aurait été en horreur. 

Mais, me dira-t-on, ce ne sera donc que par 
rapport à nous qu’il y aura du crime et de la vertu , 
du bien et du mal moral ; il n’y aura donc point 
de bien en soi et indépendant de l’homme? .fe de- 
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manderai à ceux qui font cette question s’il y a 
du froid et du chaud, du doux et de l’amer , de la 
bonne et de la mauvaise odeur autrement que 
par rapport à nous. N’est-il pas vrai qu’un homme 
qui prétendrait que la chaleur existe toute seule 
serait un raisonneur très ridicule? Pourquoi donc 
celui qui prétend que le bien moral existe indé- 
pendamment de nous raisonnerait-il mieux? Notre 
bien et notre mal physique n’ont d’existence que . 

par rapport à nous ; pourquoi notre bien et notre 
mal moral seraient-ils dans un autre cas? 

Les vues du Créateur , qui voulait que l’homme 
vécût en société, ne sont-elles pas suffisamment 
remplies? S’il y avait quelque loi tombée du ciel 
qui eût enseigné aux humains la volonté de Dieu 
bien clairement, alors le bien moral ne serait au- • 

tre chose que la conformité à cette loi. Quand 
Dieu aura dit aux hommes : «Je veux qu’il y ait 
« tant de royaumes sur la terre, et pas une repu- 
« blique. Je veux que les cadets aient tout le bien 
«des pères, et qu’on punisse de mort quiconque 
« mangera des dindons ou du cochon; » alors ces 
lois deviendront certainement la règle immuable 
du bien et du mal. Mais comme Dieu n’a pas dai- 
gné, que je sache, se mêler ainsi de notre con- 
duite , il faut nous eu tenir aux présents qu’il nous 
a faits. Ces présents sont la raison, l'amour-pro- 
pre, la bienveillance pour notre espèce, les be- 
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soins , les fiassions , tous moyens par lesquels nous 
avons établi la société. 

Bien des gens sont prêts ici à me dire: Si je 
trouve mon bien-être à déranger votre société , à 
tuer , à voler , à calomnier , je ne serai donc retenu 
par rien , et je pourrai m’abandonner sans scru- 
pule à toutes mes passions ! Je n’ai autre chose a 
dire à ces gens-là, sinon que probablement ils 
seront pendus , ainsi que je ferai tuer les loups 
qui voudront enlever mes moutons ; c’est précisé- 
ment pour eux que les lois sont faites , comme les 
tuiles ont été inventées contre la grêle et contre 
la pluie. 

A l’égard des princes qui ont la force en main , 
et qui en abusent pour désoler le monde, qui en- 
voient à la mort une partie des hommes, et rédui- 
sent l'autre à la misère, c’est la faute des hommes 
s’ils souffrent ces ravages abominables , que sou- 
vent même ils honorent du nom de vertu ; ils n’ont 
à s’en prendre qu’à eux- mêmes, aux mauvaises 
lois qu’ils ont faites , ou au peu de courage qui les 
empêche de faire exécuter de bonnes lois. 

Tous ces princes qui ont fait tant de mal aux 
hommes sont les premiers à crier que Dieu n 
donné des régies du bien et du mal. 11 n’y a au- 
cun de çes fléaux de la terre qui ne fasse des actes 
solennels de religion; et je ne vois pas qu’on gagne 
beaucoup à avoir de pareilles régies. C’est un mal- 
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heur attaché à l'humanité que, malgré toute l'en- 
vie que nous avons de nous conserver, nous nous 
détruisons mutuellement avec fureur et avec folie. 
Presque tous les animaux se mangent les uns les 
autres, et dans lespèce humaine les mâles s’ex- 
terminent par la guerre. Il semble encore que 
Dieu ait prévu cette calamité en lésant naître parmi 
nous plus de mâles que de femelles: en effet, les 
peuples qui semblent avoir songé de plus près 
aux intérêts de l’humanité, et qui tiennent des 
registres exacts des naissances et des morts, se 
sont aperçus que, l’un portant l'autre, il naît tous 
les ans un douzième de mâles plus que de fe- 
melles. 

De tout ceci il sera aisé de voir qu’il est très vrai- 
semblable que tous ces meurtres et ces brigan- 
dages sont funestes à la société, sans intéresser 
en rien la Divinité. Dieu a mis les hommes et les 
animaux sur la terre, c’est à eux de s'y conduire 
de leur mieux. Malheur aux mouches qui tom- 
bent dans les filets de l'araignée; malheur au tau- 
reau qui sera attaqué par un lion , et aux moutons 
qui seront rencontrés par les loups! Mais si un 
mouton allait dire à un loup: Tu manques au 
bien moral , et Dieu te punira; le loup lui répon- 
drait: Je fais mon bien physique, et il y a appa- 
rence que Dieu ne se soucie pas trop que je te 
mange ou non. Tout ce que le mouton avait de 
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mieux à faire, c’était de ne pas s’écarter du berger 
et du chien qui pouvait le défendre. 

Plût au ciel qu’en effet un Être suprême nous 
eût do/iné des lois , et nous eût proposé des peines 
et des récompenses! qu’il nous eût dit: Ceci est 
vice en soi , ceci est vertu en soi. Mais nous sommes 
si loin d’avoir des régies du bien et du mal, que 
de tous ceux qui ont osé donner des lois aux 
hommes de la part de Dieu , il n’y en a pas un qui 
ait donné la dix-millième partie des règles dont 
nous avons besoin dans la conduite de la vie. 

Si quelqu’un infère de tout ceci qu’il n’y a plus 
qua s’abandonner sans réserve à toutes les fu- 
reurs de scs désirs effrénés, et que, n’y ayant en 
soi ni vertu ni vice, il peut tout faire impuné- 
ment, il faut d’abord que cet homme voie s’il a 
une armée de cent mille soldats bien affectionnés 
à son service; encore risquera-t-il beaucoup en 
se déclarant ainsi l’ennemi du genre humain. Mais 
si cet homme n’est qu’un simple particulier, poux- 
peu qu il ait de raison il verra qu’il a choisi un 
très mauvais parti, et qu’il sera puni infaillible- 
ment, soit par les châtiments si sagement inven- 
tés par les hommes contre les ennemis de la so- 
ciété, soit par la seule crainte du châtiment, 
laquelle est un supplice assez cruel par elle-même. 

II verra que la vie de ceux qui bravent les lois est 
d'ordinaire la plus misérable. Il est moralement 
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impossible qu'un méchant homme ne soit pas re- 
connu; et dès qu’il est seulement soupçonné, il 
doit s’apercevoir qu’il est l’objet du mépris et de 
l’horreur. Or, Dieu nous a sagement doués d’un 
orgueil qui ne peut jamais souffrir que les autres 
hommes nous haïssent et nous méprisent ; être 
méprisé de ceux avec qui l’on vit est une chose 
que personne n’a jamais pu et ne pourra jamais 
supporter. C’est peut-être le plus grand frein que 
la nature ait mis aux injustices des hommes; c'est 
par cette crainte mutuelle que Dieu a jugé à pro- 
pos de les lier. Ainsi tout homme raisonnable con- 
clura qu’il est visiblement de son intérêt d’être 
honnête homme. La connaissance qu’il aura du 
coeur humain , et la persuasion où il sera qu’il n’y a 
en soi ni vertu ni vice, ne l’empêchera jamais d’être 
bon citoyen , et de remplir tous les devoirs de la vie. 
Aussi remarque-t-on que les philosophes (qu’on 
baptise du nom d’incrédules et de libertins) ont 
été dans tous les temps les plus honnêtes gens du 
monde. Sans faire ici une liste de tous les grands 
hommes de l’antiquité, on sait que La Motlie Le 
rayer, précepteur du frère de Louis XIII , Bayle, 
Locke, Spinosa, milord Shaftesburyy Collins, etc., 
étaient des hommes d’une vertu rigide; et ce n’est 
pas seulement la crainte du mépris des hommes 
qui a fait leurs vertus, c’était le goût de la vertu 
même. Un esprit droit est honnête homme par 
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la même raison que celui qui n’a point le goût 
dépravé préfère d’excellent vin de Nuits à du vin 
de Bric, et des perdrix du Mans à de la chair de 
cheval. Une saine éducation perpétue ces senti- 
ments chez tous les hommes , et de là est venu ce 
sentiment universel qu’on appelle honneur, dont 
les plus corrompus ne peuvent se défaire, et qui 
est le pivot de la société. Ceux qui auraient besoin 
du secours de la religion pour être honnêtes gens 
seraient bien à plaindre; et il faudrait que ce fus- 
sent des monstres de la société , s’ils ne trouvaient 
pas en eux-mêmes les sentiments nécessaires à 
cette société, et s’ils étaient obligés d’emprunter 
d’ailleurs ce qui doit se trouver dans notre nature. 


FIN DU TRAITÉ DE MÉTAPHYSIQUE. 
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AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS DE L'ÉDITION DE KEHL. 


Nous donnons ici le Sermon des cini/uante tel qu’il a 
paru séparément, et ensuite dans plusieurs recueils. 
M. de Voltaire ne l’a point inséré dans les éditions de 
ses œuvres faites sous ses yeux. On en retrouve le fond 
dans les Homélies qui sont imprimées dans ce volume. 

‘ Cet ouvrage est précieux : c’est le premier où M. de 
Voltaire, qui n’avait jusqu'alors porté à la religion 
chrétienne que des attaques indirectes, osa l’attaquer 
de front. Il parut peu de temps après la Profession de 
foi du vicaire savoyard. M. de Voltaire fut un peu 
jaloux du courage de Rousseau; et c’est peut-être le 
seul sentiment de jalousie qu'il ait jamais eu : mais il 
surpassa bientôt Rousseau en hardiesse, comme il le 
surpassait en génie*. 

* Si cependant la date d une lettre à madame de Fontaine, du 1 1 
juin 1761, est exacte, comme on peut le croire, il résulterait que 
le Sermon des cinquante a précédé d’un an la publication de \' Emile 
de Rousseau. (Voyez la France littéraire .) 
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SERMON 

DES CINQUANTE. 


Cinquante personnes instruites, pieuses, et rai- 
sonnables, s’assemblent depuis tin an tous les di- 
manches dans une ville peuplée et commerçante : 
elles font des prières, après lesquelles un membre 
de la société prononce un discours ; ensuite on 
dîne, et après le repas on fait une collecte pour 
les pauvres. Chacun préside à son tour; c’est au 
président à faire la prière et à prononcer le ser- 
mon. Voici une de ces prières et un de ces ser- 
mons. 

Si les semences de ces paroles tombent dans une 
bonne terre , on ne doute pas qu’elles ne fructi- 
fient. 

pRiènE. 

« 

Dieu de tous les globes et de tous les êtres , la 
seule prière qui puisse vous convenir est la sou- 
mission; car que demander à celui qui a tout or- 
donné, tout prévu, tout enchaîné, depuis l’origine 
des choses? Si pourtant il est permis de représen- 
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ter ses besoins à un père , conservez, dans nos 
cœurs cette soumission même, conservez-y votre 
religion pure ; écartez de nous toute superstition : 
si l’on peut vous insulter par des sacrifices indi- 
gnes, abolissez ces infâmes mystères; si l’on peut 
déshonorer la Divinité par des fables absurdes, 
périssent ces fables à jamais ; si les jours du 
prince et du magistrat ne sont point comptés 
de toute éternité, prolongez la durée de leurs 
jours; conservez la pureté de nos mœurs, l’amitié 
que nos frères se portent, la bienveillance qu’ils 
ont pour tous les hommes, leur obéissance pour 
les lois, et leur sagesse dans la conduite privée; 
qu’ils vivent et qu’ils meurent en n’adorant qu’un 
seul Dieu, rémunérateur du bien, vengeur du 
mal, un Dieu qui n’a pu naître ni mourir, ni 
avoir des associés, mais qui a dans ce monde trop 
d’enfants rebelles. 


SERMON. 

Mes frères, la religion est la voix secréte de Dieu, 
qui parle à tous les hommes; elle doit tous les réu- 
nir, et non les diviser; donc toute religion* qui 
n’appartient qu’à un peuple est fausse. La nôtre 
est dans son principe celle de l’univers entier; car 
nous adorons un Être suprême comme toutes les 
nations l’adorent, nous pratiquons la justice que 
toutes les nations enseignent , et nous rejetons 
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tous ces mensonges que les peuples se reprochent 
les uns aux autres : ainsi, d'accord avec eux dans 
le principe qui les concilie, nous différons d’eux 
dans les choses où ils se combattent. 

11 est impossible que le poiut dans lequel tous 
les hommes de tous les temps se réunissent, ne 
soit l’unique centre de la vérité, et que les points 
dans lesquels ils diffèrent tous ne soient les éten- 
dards dumensonge. La religion doitétre conforme 
à la morale, et universelle comme elle; ainsi toute 
religion dont les dogmes offensent la morale est 
certainement fausse. C’est sous ce double aspect 
de perversité et de fausseté que nous examinerons 
dans ce discours les livres des Hébreux et de ceux 
qui leur ont succédé. Voyons d’abord si ces livres 
sont conformes à la morale, ensuite nous verrons 
s’ils peuvent avoir quelque ombre de ^vraisem- 
blance. Les deux premiers points seront pour 
l’ancien Testament , et le troisième pour le nou- 
veau. 

PREMIER POINT. 

Vous savez, mes frères, quelle horreur nous a 
saisis lorsque nous avons lu ensemble les écrits 
des Hébreux, en portant seulement notre atten- 
tion sur tous les traits contre la pureté, la charité, 
la bonne foi, la justice, et la raison universelle, 
que non seulement on trouve dans chaque cba- 
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pitre, mais que, pour comble de malheur, on y 

trouve consacrés. 

Premièrement, sans parler de l’injustice extra- 
vagante dont on ose charger l’Être suprême , 
d’avoir donné la parole à un serpent pour séduire 
une femme , et perdre l’innocente postérité de 
cette femme, suivons pied à pied toutes les hor- 
reurs historiques qui révoltent la nature et le bon 
sens. Un des premiers patriarches , Loth , neveu 
d’Abraham , reçoit chez, lui deux anges déguisés 
en pèlerins ; les habitants de Sodôme conçoivent 
des désirs impudiques pour les deux anges ; Loth, 
qui avait deux jeunes filles promises en mariage , 
offre de les prostituer au peuple à la place de ces 
deux étrangers. 11 fallait que ces filles fussent 
étrangement accoutumées à être prostituées , 
puisque la première chose quelles font après que 
leur ville a été consumée par une pluie de feu, et 
que leur mère a été changée en une statue de sel , 
c’est d’enivrer leur père deux nuits de suite pour 
coucher avec lui l’une après l’autre : cela est imité 
de l’ancienne fable arabique de Cyniras et de 
Myrrha ; mais , dans cette fable bien plus hon- 
nête, Myrrha est punie de son crime, au lieu que 
les filles de Loth sont récompensées par la plus 
grande et la plus chère des bénédictions selon 
l’esprit juif, elles sont mères d’une nombreuse 
postérité. 
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Nous n’insisterons point sur le mensonge d’isaac, 
père des justes , qui dit que sa femme est sa sœur; 
soit qu’il ait renouvelé ce mensonge d’ Abraham , 
soit qu’Abraham fût coupable en effet d’avoir fait 
de sa sœur sa propre femme; mais arrêtons-nous 
un moment au patriarche Jacob, qu’on nous donne 
comme le modèle des hommes. Il force sou frère , 
qui meurt de fiiim , de lui céder son droit d’aînesse 
pour une assiette de lentilles; ensuite il trompe 
son vieux père au litdcla mort; après avoir trompé 
son père, il trompe et vole son beau-père Laban : 
c’est peu d’épouser deux sœurs, il couche avec 
toutes ses servantes ; et Dieu bénit cette inconti- 
nence et ces fourberies. Quelles sont les actions 
des enfants d’uu tel père :’ Dina sa fille plaît à un 
prince de Sichem , et il est vraisemblable qu’elle 
aime ce prince, puisqu’elle couche avec lui; le 
prince la demande en mariage, on la lui accorde 
à condition qu’il se fera circoncire lui et son peu- 
ple. Ce prince accepte la proposition; mais, sitôt 
que lui et les siens se sont fait cette opération dou- 
loureuse, qui pourtant leur devait laisser assez de 
forces pour se défendre, la famille de Jacob égorge 
tous les hommes de Sichem, et fait esclaves les 
femmes et les enfants. 

Nous avons , dans notre enfance, entendu l'his- 
toire deThyeste etdePélopée; cette incestueuse 
abomination est renouvelée dans J uda, le patriar- 
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che et le père de la première tribu ; il couche avec 
sa belle-fille , ensuite il veut la faire mourir. Ce 
livre , après cela, suppose que Joseph , un enfant 
de cette famille errante, est vendu en Égypte, et 
que cet étranger yest établi premier ministre pour 
avoir expliqué un songe. Mais quel premier mi- 
nistre qu’un homme qui, dans un temps de famine, 
oblige toute une nation de se faire esclave pour 
avoir du pain ! quel magistrat parmi nous , dans 
un temps de famine, oserait proposer un marché 
si abominable ? et quelle nation accepterait cet in- 
fâme marche ? N examinons point ici comment 
soixante et dix personnes de la famille de Joseph, 
qui s’établirent en Égypte, purent, en deux cent 
quinze ans , se multiplier jusqu’à six cent mille 
combattants, sans compter les femmes, les vieil- 
lards, et les enfants; ce qui devait composer une 
multitude de près de deux millions dames. Ne 
discutons point comment le texte porte quatre 
cent trente ans, lorsque le même texte en a porté 
deux cent quinze. Le nombre infini de contradic- 
tions, qui sont le sceau de l’imposture, n’est pas 
ici l'objet qui doit nous arrêter. Écartons pareil- 
lement les prodiges ridicules de Moïse, et des en- 
chanteurs de Pharaon , et tous ces miracles faits 
pour donner au petiplc juif un malheureux coin 
de mauvaise terre , qu’ils achètent ensuite par le 
sang et par le crime, au lieu de leur donner la 
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fertile terre d’Égypte où ils étaient. Tenons-nous- 
en à cette voie affreuse d’iniquité par laquelle on 
le fait marcher. Leur Dieu avait fait de Jacob un 
voleur, et il fait des voleurs de tout un peuple; il 
ordonne à son peuple de dérober et d’emporter 
tous les vases d’or et d’argent, et tous les ustensiles 
des Égyptiens. Voilà donc ces misérables , au nom- 
bre de six cent mille combattants, qui, au lieu de 
prendre les armes en gens de cœur, s’enfuient en 
brigands conduits par leur Dieu. Si ce Dieu leur 
avait voulu donner une bonne terre , il pouvait 
leur donner l’Égypte ; mais non : il les conduit 
dans un désert. Ils pouvaient se sauver par le che- 
min le plus court, et ils se détou raenujeqdus de 
trente milles pour passer la mer Rouge à pied sec. 
Ap rès ce beau miracle , le propre frère de Moïse 
leur fait un autre dieu , et ce dieu est un veau. 
Pour punir son frère, le même Moïse ordonne à 
des prêtres de tuer leurs fils , leurs frères , leurs 
pères; et ces prêtres tuent vingt-trois mille Juifs, 
qui se laissent égorger comme des bêtes. 

Après cette boucherie , il n’est pas étonnant que 
ce peuple abominable sacrifie des victimes humai- 
nes à son dieu , qu’il appelle /I douai , du nom 
A' A donis, qu’il emprunte des Phéniciens. Le vingt- 
neuvième verset du chapitre xxvii du Lévitique 
défend expressément de racheter les hommes dé- 
voués à l’anathème du sacrifice, et c’est sur cette 
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loi de cannibales que Jephté, quclquetemps après, 

immole sa propre fille. 

Ce notait pas assez de vingt-trois raille hommes 
égorgés pour un veau , on nous en compte encore 
vingt-quatre mille autres immolés pour avoir eu 
commerce avec des filles idolâtres : digne prélude, 
digne exemple, mes frères, des persécutions en 
matière de religion. 

Ce peuple avance dans les déserts et dans les 
rochers de la Palestine. Voilà votre beau pays, 
leur dit Dieu: égorgez tous les habitants, tuez 
tous les enfants mâles, faites mourir'les femmes 
mariées, réservez pour vous toutes les petites filles. 

Tout cela est exécuté à la lettre selon les livres hé- 

1* 

breux: et nous frémirions d’horreur à ce récit, si 
le texte n’ajoutait pas que les Juifs trouvèrent dans 
le camp des Madianites 675,000 brebis, 72,000 
bœufs, 61,000 ânes, et 32 , 000 pucelles. L’absur- 
dité dément heureusement ici la barbarie; mais, 
encore une fois, ce n’est pas ici que j’examine le 
ridicule et l’impossible; je m’arrête à ce qui est 
exécrable. 

Après avoir passé le Jourdain à pied sec, comme 
la mer, voilà ce peuple dans la terre promise. La 
première personne qui introduit par une trahi- 
son ce peuple saint, est une prostituée nommée 
Hahab. Dieu se joint à cette prostituée; il fait 
lomber les murs de Jéricho au bruit de la trom- 
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pettc; le saint peuple entre dans cette ville, sur 
laquelle il n’avait, de son aveu , aucun droit, et il 
massacre les hommes, les femmes, et les enfants. 
Passons sous silence les autres carnages, les rois 
crucifiés , les prétendues guerres contre les géants 
de Gaza et d’Ascalon , et le meurtre de ceux qui 
ne pouvaient prononcer le mot Shiboletli. 

Écoutons cette belle aventure : 

Un lévite arrive sur son âne, avec sa femme, à 
Gabaa dans la tribu de Benjamin : quelques Ben- 
jamites voulant absolument commettre le péché 
de Sodôme avec le lévite , ils assouvissent leur bru- 
talité sur la femme qui meurt de cet excès ; il fal- 
lait punir les coupables: point du tout. Les onze 
tribus massacrent toute la tribu de Benjamin; ils 
n’en échappe que six cents hommes; mais les onze 
tribus sont enfin fâchées de voir périr une des 
douze, et, pour y remédier, ils exterminent les 
habitants d’une de leurs propres villes pour y 
prendre six cents filles qu’ils donnent aux six cents 
Benjamites survivants pour perpétuer eette belle 
race. 

Que de crimes commis au nom du Seigneur! 
ne rapportons que celui de l'homme de Dieu, 
Aod. Les .luifs, venus de si loin pour conquérir, 
sont soumis aux Philistins; malgré le Seigneur, 
ils ont juré obéissance au roi Églon : un saint Juif, 
c’est Aod , demande à parler tète à tête avec le roi 
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île la part de Dieu. Le roi ne manque pas d'ac- 
corder l’audience; Aod l’assassine, et c’est de cet 
exemple qu’on s’est servi tant de fois chez les cliré 
tiens pour trahir, pour perdre, pour massacrer 
tant de souverains. 

Enfin la nation chérie, qui avait etc ainsi gou- 
vernée par Dieu même , veu t avoir un roi , de quoi 
le prêtre Samuel est bien fâché. Le premier roi 
juif renouvelle la coutume d’immoler des hommes : 
Saül ordonna prudemment que personne ne man- 
geât de tout le jour pour mieux combattre les 
Philistins , et pour que ses soldats eussent plus de 
force et de vigueur; il jura au Seigneur de lui 
immoler celui qui aurait mangé: heureusement 
le peuple fut plus sage que lui; il ne permit pas 
que le fils du roi fût sacrifié pour avoir mangé un 
peu demiel. Mais voici, mes frères , l’action la plus 
détestable et la plus consacrée : il est dit que Saül 
prend prisonnier un roi du pays , nommé Agag ; 
il ne tua point son prisonnier; il en agit comme 
chez les nations humaines et polies. Qu’arriva-t-il? 
le Seigneur en est irrité; et voici Samuel, prêtre 
du Seigneur, qui lui dit: «Vous êtes réprouvé 
« pour avoir épargné un roi qui s’est rendu à 
« vous ; « et aussitôt ce prêtre boucher coupe Agag 
par morceaux. Que dirait-on, mes frères, si , lors- 
que l’empereur Charlcs-Quint eut un roi de F rance 
en ses mains, son chapelain fût venu dire : Vous 
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ôtes damne pour n’nvoir pas tué François I er , et 
que ce chapelain eût égorgé ce roi de France aux 
yeux de l’empereur, et en eût fait un hachis? 
Mais que dirons-nous du saint roi David, de celui 
qui est agréable devant le dieu des Juifs, et qui 
mérite que le messie vienne de ses reins? Ce bon 
roi David fait d’abord le métier de brigand : il 
rançonne, il pille tout ce qu’il trouve; il pille en- 
tre autres un homme riche nommé Nabal, et il 
épouse sa femme. Il se réfugie chez le roi Aehis, 
et va, pendant la nuit, mettre à feu et à sang les 
villages de ce roi Achis son bienfaiteur; il égorge, 
dit le texte sacré, hommes, femmes, enfants, de 
peur qu’il ne reste quelqu’un pour en porter la 
nouvelle. Devenu roi, il ravit la femme dUric, 
fait tuer le mari; et c’est de cet adultère homicide 
que vient le messie, le fds de Dieu, Dieu lui- 
même: ô blasphème! Ce David, devenu ainsi 
l'aïeul de Dieu pour récompense de son horrible 
crime , est puni pour la seule bonne et sage action 
qu’il ait faite. Il n’y a pas de prince bon et pru- 
dcntqui nedoivc savoir le nombre de son peuple, 
comme tout pasteur doit savoir le nombre de sou 
troupeau. David fait le dénombrement, sans qu’on 
nous dise pourtant combien il avait de sujets, et 
e’est pour avoir fait ce sage et utile dénombre- 
ment, qu’un prophète vient de la part de Dieu 
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lui donner à choisir, de la guerre, de la peste, ou 
de la famine. 

. 

Ne nous appesantissons pas, mes chers frères, 
sur les barbaries sans nombre des rois de Juda et ' 
d’Israël, sur ces meurtres, sur ces attentats, 
jours mêlés de contes ridicules; ce ridicule 
tant est toujours sanguinaire, et il n’y a pas 
qu’au prophète Misée qui ne soit barbare, 
digne dévot fait dévorer quarante enfants par des 
ours , parccqueces petits innocents l’avaient appelé 
télé chauve. Laissons là cette nation atroce dans sa 
captivité de Babylone, et dans son esclavage sous 
les Romains, avec toutes les belles promesses de 
leur dieu Adonis ou Adonai, qui avait si souvent 
assuré aux Juifs la domination de toute la terre. 
Enfin, sous le gouvernement sage des Romains, 
il naît un roi aux Hébreux, et ce roi, mes frères, 
ce silo, ce messie, vous savez qui il est: c’est celui 
qui, ayant d'abord été mis dans le grand nombre 
de ces prophètes sans mission, qui, n’ayant pas 
le sacerdoce , sc fesaient un métier d’être inspirés , 
a été, au bout de quelques centuries, regardé 
comme un Dieu. N’allons pas plus loin; voyons 
sur quels prétextes , sur quels faits , sur quels mi- 
racles, sur quelles prédictions, enfin, sur quel 
fondement est bâtie cette dégoûtante et abomi- 
nable histoire. 
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SECOND POINT. 

O mon Dieu 1 si tu descendais toi-même sur la 
terre, si tu me commandais de croire ce tissu de 
meurtres, de vols, d’assassinats, d’incestes, com- 
mis par ton ordre, et en ton nom, je te dirais: 
Non, ta sainteté ne veut pas que j’acquiesce à ces 
choses horribles qui t’outragent; tu veux m’é- 
prouver sans doute. 

Comment donc, vertueux et sages auditeurs, 
pourrions-nous croire cette affreuse histoire sur 
les témoignages misérables qui nous en restent? 

Parcourons d’une manière sommaire ces livres 
si faussement imputés à Moïse : je dis faussement ; 
car il n'est pas possiblcquc Moïse ai t parlé de choses 
arrivées long-temps après lui, et nul de nous ne 
croirait que les Mémoires de Guillaume , prince 
d’Orange, fussent de sa main, si dans ces Mémoi- 
res il était parlé de faits arrivés après sa mort. 
Parcourons, dis-je, ce qu’on nous raconte sous 
le nom de Moïse. D’abord Dieu fait 1a lumière 
qu’il nomme jour, puis les ténèbres qu’il nomme 
nuit, et ce fut le premier jour. Ainsi il y eut des 
jours avant que le soleil fiût fait. 

Puis le sixième jour, Dieu fait l’homme et lu 
femme; mais l'Auteur oubliant que la femme était 
déjà faite, la tire ensuite d’une côte d’Adam. Adam 
et fcvesont mis dans un jardin d’où il sort quatre 
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fleuves ; et piirmi ces quatre fleuves il y eu a deux , 
l’Euphrate et le Nil*, qui ont leur source à mille 
lieues l’un de l’autre. Le serpent parlait alors 
comme l’homme; il était le plus (in des animaux 
des champs; il persuade à la femme de manger 
une pomme, et la fait ainsi chasser du paradis. 
Le genre humain se multiplie, et les enfants de 
Dieu deviennent amoureux des filles des hommes. 
Il y avait des géants sur la terre, et Dieu se re- 
pentit d’avoir fait l’homme; il voulut donc lcx- 
termincr par le déluge; mais il voulut sauver Noé, 
et lui commanda de faire un vaisseau de trois 
cents coudées de bois de peuplier: dans ce seul 
vaisseau doivent entrer sept paires de tous les ani- 
maux mondes, et deux des immondes; il fallait 
donc les nourrir pendant dix mois que l’eau fut 
sur la terre. Or, vous voyez ce qu’il eût fallu pour 
nourrir quatorze éléphants , quatorze chameaux, 
quatorze bufles, autant de chevaux, d’ânes, d’é- 
lans, de cerfs, de daims, de serpents, d'autruches, 
enfin, plus de deux mille espèces. Vous me de- 
manderez où l’on avait pris l’eau pour l’élever sur 
toute la terre, quinze coudées au-dessus des plus 
hautes montagnes. Le texte répond que cela fut 
pris dans les cataractes du ciel. Dieu sait où sont 
ccs cataractes. Dieu fait, après le déluge, une al- 
liance avec Noé, et avec tous les animaux; ei , 

* I*c» deux attire* soni le Tigre et l'Araxe. 
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pour confirmer cette alliance, il institue l’arc- 
en-ciel. 

Ceux qui écrivaient cela n 'étaient pas , connue 
vous voyez, grands physiciens. Voilà donc Noé 
qui a une religion donnée de Dieu , et cette reli- 
gion n’est ni la juive ni la chrétienne. La posté- 
rité de Noé veut bâtir une tour qui aille jusqu'au 
ciel; belle entreprise! Dieu la craint; il fait par- 
ler plusieurs langues différentes en un moment 
aux ouvriers qui se dispersent. Tout est dans cet 
ancien goût oriental. 

C’est une pluie de feu qui change des villes en 
lae ; c’est la femme de Loth changée en une statue 
de sel; c’est Jacob qui se bat toute une nuit contre 
un ange, et qui est blessé à la cuisse; c’est Joseph 
vendu esclave en Égypte, qui devient premier mi- 
nistre pou ravoir expliqué un rêve. Soixante et dix 
personnes de sa famille s'établissent en Égypte, et 
en deux cent quinze ans se multiplient, comme 
nous l’avons vu, jusqu'à deux millions. Ce sont 
ces deux millions d’Hébreux qui s’enfuient d’É- 
gypte, et qui prennent le plus long pour avoir le 
plaisir de passer la mer à sec. 

Mais ce miracle n’a rien détonnant; les magi- 
ciens de Pharaon en fesaient de fort beaux, et ils 
en savaient presque autant que Moïse: ils chan- 
geaient comme lui une verge en serpent; ce qui 
est une. chose toute simple. 
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Si Moïse changeait les eaux en sang, ainsi Pe- 
saient les sages de Pharaon. Il Pesait naître des 
grenouilles, et eux aussi. Mais ils furent vaincus 
sur l’article des poux; les Juifs, en cette partie, en 
savaient plus que les autres nations. 

Enfin Adonaï fait mourir chaque premier-né 
d’Égypte pour laisser partir son peuple à son aise. 
La mer se sépare pour ce peuple, c'était hien le 
moins qu’on pût faire en cette occasion; tout le 
reste est de la meme force. Ces peuples errent 
dans le désert. Quelques maris sc plaignent de 
leurs femmes; aussitôt il se trouve une eau qui 
lait enfler et crever toute femme qui a forfait à 
sou honneur. Ils n’ont ni pain ni pâte; on leur 
fiiit pleuvoir des cailles et de la manne. Leurs ba- 
bils se conservent quarante ans, et croissent avec 
les enfants; il descend apparemment des habits 
du ciel pour les enfants nouveau-nés. 

Un prophète du voisinage veut maudire ce peu- 
ple, mais son ânesse s’y oppose avec un ange, et 
l'ânesse parle très raisonnablement et assez long- 
temps au prophète. 

Ce peuple attaque-t-il une ville; les murailles 
tombent au son des trompettes, comme Am- 
phion en bâtissait au son de sa flûte. Mais voici le 
plus beau : cinq rois amorrbéens , c’est-à-dire cinq 
chefs de village, tâchent de s’opposer aux rava- 
ges de Josué; ce n’est pas assez qu’ils soient vain- 
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tus et qu’on en fasse un grand carnage, le sei- 
gneur Adonaï fait pleuvoir sur les fuyards une 
grosse pluie de pierres. Ce n’est pas encore assez; 
il échappe quelques fugitifs, et pour donner à Is- 
raël tout le temps de les poursuivre , la nature sus- 
pend ses lois éternelles ; le soleil s’arrête à Gabaon , 
et la lune sur Aialon. Nous ne comprenons pas 
trop comment la lune était de la partie, mais en- 
fin le livre de Josué ne permet pas d’en douter , et 
il cite , pour son garant , le livre du Droiturier. 
Vous remarquerez, en passant, que ce livre du 
Droiturier est cité dans les Paralipornénes ; c’est 
comme si l’on vous donnait pour authentique un 
livre du temps de Charles-Quint , dans lequel on 
citerait Puffendorf. Mais passons. De miracles en 
miracles nous arrivons jusqu’à Samson , repré- 
senté comme un fameux paillard , favori de Dieu ; 
celui-là, pareequ’il notait pas rasé, défait mille 
Philistins avec une mâchoire d'âne, et attache par 
la queue trois cents renards qu’il trouve à point 
nommé. 

11 n’y a presque pas une page qui ne présente 
de pareils contes : ici , c’est l’ombre de Samuel qui 
parait à la voix d’une sorcière; là, c’est l'ombre 
d’un cadran (supposé que ces misérables eussent 
des cadrans) qui recule de dix degrés à la prière 
d’Ézéchias qui demande judicieusement ce signe. 
Dieu lui donne le choix de faire avancer ou re- 
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culer l'heure, et le docte Ézéchias trouve qu’il 
n’est pas difficile de faire avancer l’ombre, mais 
bien de la reculer. 

C’est Élic qui monte au ciel dans un char de 
feu; ce sont des enfants qui chantent dans une 
fournaise ardente. Je n’aurais jamais fait si je 
voulais entrer dans le detail de toutes les extra- 
vagances inouïes dont ce livre fourmille; jamais 
le sens commun ne fut attaqué avec tant d’indé- 
cence et de fureur. 

Tel est, d’un bout à l’autre, cet ancien Testa- 
ment, le père du nouveau, père qui désavoue son 
fils, et qui le tient pour un enfant bâtard et re- 
belle; car les Juifs, fidèles à la loi de Moïse, re- 
gardent avec exécration le christianisme élevé sur 
les ruines de cette loi. Mais les chrétiens, à force 
de subtilités, ont voulu justifier le nouveau Tes- 
tament par l’ancien même. Ainsi ces deux reli- 
gions se combattent avec les mêmes armes; elles 
appellent en témoignage les mêmes prophètes; 
clics attestent les mêmes prédictions. 

Les siècles à venir, qui auront vu passer ces 
cultes insensés, et qui peut-être, hélas! en re- 
verront d’autres non moins indignes de Dieu et 
des hommes, pourront-ils croire que le judaïsme 
et le christianisme se soient appuyés sur de tels 
fondements, sur ees prophéties? et quelles pro- 
phéties? Écoutez : Le prophète Isaïe est appelé 
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par le roi Achaz, roi île Juda, pour lui faire quel- 
ques prédictions, selon la coutume vainc et su- 
perstitieuse de tout l’Orient; car ces prophètes 
étaient, comme vous le savez, des gens qui se 
mêlaient de deviner pour gagner quelque chose > 
ainsi qu’il y en avait encore beaucoup en Europe 
dans le siècle passé, et sur-tout parmi le petit 
peuple. Le roi Achaz, assiégé dans Jérusalem par 
Sahnanasar qui avait pris Sainaric, demanda donc 
au devin une prophétie et un signe. Isaïe lui dit : 
Voici le signe. 

« Une fdle sera engrossée, elle enfantera un fils 

■ qui aura nom Emmanuel; il mangera du beurre 
«et du miel jusqu'à ce qu'il sache rejeter le mal 
■•et choisir le bien; et avant que cet enfant soit 
«en cet état, la terre que tu as en détestation 
« sera abandonnée par ses deux rois; et l’Éternel 
« sifflera aux mouches qui sont sur les bords des 
« ruisseaux d’Égypte et d’Assur : et le Seigneur 
«prendra un rasoir de louage, et fera la barbe 

■ au roi d'Assur; il lui rasera la tête et le poil des 
« pieds. » 

Après celte belle prédiction, rapportée dans 
Isaïe, et dont il n’est pas dit un mot dans le livre 
des Rois, le prophète est chargé lui-mèmc de 
l’exécution. Le Seigneur lui commande d’abord 
d’écrire, dans un grand rouleau, qu’on se hâte 
de butiner : il hâte le pillage, puis, eu présence 
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de témoins, il couche avec une fille, et lui fait un 
enfant; mais au lieu de l’appeler Emmanuel, il lui 
donne le nom de Malier Salal-lias-bas. Voilà, mes 
frères, ce que les chrétiens ont détourné en fa- 
veur de leur Christ : voilà la prophétie qui établit ? 
le christianisme. La fille à qui le prophète fait un 
enfant, c'est incontestablement la vierge Marie; 
Maher Salal-lias-bas , c’est Jésus- Christ; pour le 
beurre et le miel, je ne sais pas ce que c’est. 
Chaque devin prédit aux Juifs leur délivrance, 
quand ils sont captifs, et cette délivrance, c’est, 
selon les chrétiens, la Jérusalem céleste, et l’É- 
glise de nos jours. Tout est prédiction chez les 
Juifs; mais chez les chrétiens, tout est miracle, 
et toutes ccs prédictions sont des figures de Jésus- 
Christ. 

Voici, mes frères, une de ces belles et écla- 
tantes prédictions : le grand prophète Ézéchiel 
voit un vent d’aquilon, et quatre animaux, et 
<lcs roues de chrysolite toutes pleines d’yeux , et 
('Éternel lui dit : Lève-toi, mange un livre, et puis 
va-t'en. 

L’Éternel lui commande de dormir trois cent 
quatre-vingt-dix jours sur le côté gauche, et en- 
suite quarante sur le côté droit. L’Éternel le lie 
avec des cordes; ce prophète était assurément un 
homme à lier : nous ne sommes pas au bout. Puis- 
je répéter sans vomir ce que Dieu ordonne à Ézé- 
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comme les punitions (quelles qu elles soient) pour 
les méchants, domine non moins ignoré de Moïse: 
la raison n’en perça pas davantage chez le misé- 
rable peuple dout est sortie cette religion chré- 
tienne, qui a été la source de tant de divisions, 
de guerres civiles et de crimes, qui a fait couler 
tant de sang, et qui est partagée eu tant de sectes 
ennemies dans les coins de la terre où elle régne. 

Il y eut toujours chez les Juifs des gens de la 
lie du peuple qui firent les prophètes pour se dis- 
tinguer de la populace : voici celui qui a fait le 
plus de bruit , et dont on a fait un Dieu : voici 
le précis de son histoire en peu de mots, telle 
quelle est rapportée dans les livres qu'on nomme 
Evangiles. Ne cherchons point dans quel temps 
ces livres ont été écrits, quoiqu’il soit évident 
qu’ils l’ont été après la ruine de Jérusalem *. Vous 
savez avec quelle absurdité les quatre auteurs se 

* Voici ce qu'on lit dans l'édition dont il est parlé au commen- 
cement de cet ouvrage. 

• Si on veut savoir en quel temps ces quatre évangiles ont été 
«écrits, il est évident qu’ils l'ont été après la prise de Jérusalem. 
«Car au chapitre vingt-troisième du livre Attribué à Matthieu, Jé- 

• sus dit aux prêtres : Serpents, race de vipères, etc., tombe sur vous 
« tout le sang innocent répandu depuis le sang d’Abel le juste, jus- 
« qu'au sang de Zacharie, fils de Daruch, tué entre le temple et l'au- 
« tel. Il n'est parlé, mes frères, d’un Zacharie, fils de Danicli, tué 

* entre le temple et l’autel, que dans l’Histoire du siège de Jérusa- 
» lein , par Flavius Joséphe. Donc il est démontre que cet évangile 
« ne fut écrit qu’apres le livre de Joséphe. Vous savez... ■ 
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contredisent; c’est une preuve démonstrative de 
mensonge. Hélas! nous n’avons pas besoin de tant 
de preuves pour ruiner ce malheureux édifice; 
contentons-nous d’un récit court et fidèle. 

D’abord on fait Jésus descendant d’Abraham 
et de David, et l’écrivain Matthieu compte qua- 
rante-deux générations en deux mille ans; mais 
dans son compte, il ne s’en trouve que quarautc 
et une, et dans cet arbre généalogique qu’il tire 
des livres des Rois, il se trompe encore lourdement 
en donnant Josias pour père à Jéchonias. 

Luc tienne aussi uuc généalogie; mais il y met 
cinquante-six générations depuis Abraham, et ce 
sont des géuérations toutes différentes. Enfin, 
pour comble, ces généalogies sou t celles de Joseph , 
et les évangélistes assurent que Jésus n’est pas fils 
de Joseph. En vérité , serait-on reçu dans un cha- 
pitre d’Allemagne sur de telles preuves de no- 
blesse? et c’est du fils de Dieu dont il s’agit! et 
c’est Dieu lui-même qui est l'auteur de ce livre! 

Matthieu ditque, quand ce Jésus, roi des Juifs, 
fut né dans une étable dans la ville de Bethléem , 
trois mages ou trois rois vireut son étoileen Orient, 
qu’ils suivirent cette étoile, laquelle s’arrêta sur 
Bethléem, et que le roi Ilérodc, ayant entendu 
ces choses, fit massacrer tous les petits eufànts 
au-dessous de deux ans : y a-t-il une horreur plus 
ridicule? Matthieu .ajoute que le père et la inère 
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emmenèrent le petit enfant en Égypte, et y res- 
tèrent jusqu a la mort d'IIérode. Luc dit formelle- 
ment le contraire : il marque que Joseph et Marie 
restèrent paisiblement durant six semaines à Be- 
thléem, qu’ils allèrent à Jérusalem, de là à Na- 
zareth , et que tous les ans ils allaient à Jérusalem. 

Les évangélistes se contredisent sur le temps de 
la vie de Jésus , sur les miracles , sur le jour de la 
cène, sur celui de sa mort, sur les apparitions 
après sa mort, en un mot, sur presque tous les 
faits*. Il y avait quarante-neuf évangiles faits par 
les chrétiens des premiers siècles , qui se contredi- 
saient tous encore davantage: enfin l’on choisit 
les quatre qui nous restent; mais quand même ils 
seraient tous d’accord, que d’inepties, grand Dieu ! 
que de misères ! que de choses puériles et odieuses ! 

La première aventure de Jésus, c’est-à-dire du 
fils de Dieu, c’est d’étre enlevé par le diable; car 
le diable, qui n'a point paru dans le livre de Moïse, 
joue un grand rôle dans l 'Évangile. Le diable donc 
emporte Dieu sur une montagne dans le désert; il 
lui montre de là tous les royaumes de la terre. 
Quelle est cette montagne d’où l’on découvre tant 
tic pays? nous n’en savons rien. 

Jean rapporte que Jésus va à une noce, et qu’il 

Dans IVdiiion déjà citée, on lit : * Les évangélistes se contre- 
« disent sur le temps de la vie de Jésus, sur set prédications, sur le 
- jour de ut crue, cio. » 
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y change l’eau en vin ; qu’il chasse du parvis du 
temple ceux qui vendaient des anirtiaux pour les 
sacrifices ordonnés par la loi. 

Toutes les maladies étaient alors des possessions 
du diable; et en effet Jésus donne pour mission à 
scs apôtres de chasser les diables. 11 délivre donc 
en passant un possédé qui avait une légion de 
démons, et il fait entrer ces démons dans un trou- 
peau de cochons, qui se précipitent dans la mer 
de Tibériada : on peut croire que les maîtres de 
ces cochons, qui apparemment n'étaient pas juifs, 
ne furent pas contents de cette farce. II guérit un 
aveugle , et cet aveugle voit des hommes comme 
si c’étaient des arbres. 11 veut manger des figues 
en hiver, il en cherche sur un figuier, et n’en 
trouvant point il maudit l’arbre et le fait sécher; 
et le texte ne manque pas d’ajouter prudem- 
ment : Car ce n'était ]>as le temps des figues. 

Il sc transforme pendant la nuit, et il fait venir 
Moïse et Élie.... En vérité, les contes des sorciers 
approchent-ils de ces impertinences? Cet homme 
qui disait continuellement des injures atroces 
aux pharisiens, qui les appelait race de vipères, 
sépulcres blanchis, est enfin traduit par eux à la 
justice, et supplicié avec deux voleurs; et scs his- 
toriens ont le front de nous dire qua sa mort la 
terri; a été couverte d’épaisses ténèbres en plein 
midi , et en pleine lune ; comme si tous les écri- 
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vains de ce temps-là n auraient pas parlé d'un si 
étrange miracle. 

Après cela il ne coûte rien de se dire ressuscité, 
et de prédire la fin du monde, qui n’est pourtant 
pas arrivée. 

La secte de ce Jésus subsiste cachée , le fanatisme 
l'augmente*; on n’ose pas d’abord faire de cet 
homme un Dieu, mais bientôt on s’encourage. Je 
ne sais quelle métaphysique de Platon s’amalgame 
avec la secte nazaréenne; on fait de Jésus le logos, 
le Verbe-Dieu , puis consubstantiel à Dieu son 
père, tin imagine la Trinité; et , pour la faire croire, 
on falsifie les premiers évangiles. 

On ajoute un passage touchant cette Trinité, 
de même qu’on falsifie l’historien Joséphc, pour 
lui faire dire un mot de Jésus , quoique Joséphc 
soit un historien trop grave pour avoir fait men- 
tion d’un tel homme. On va jusqu’à supposer des 
vers des sibylles : on suppose des Canons des 
apôtres, des Constitutions des apôtres, un Sym- 
bole des apôtres, un voyage de Simon lierre à 
Rome, un assaut de miracles entre ce Simon et 
un autre Simon prétendu magicien. En un mot, 
point d’artifices, de fraudes, d’impostures, que 
les nazaréens ne mettent en œuvre : et après cela 
on vient nous dire tranquillement que les apôtres 


Dan* l'édition déjà citée, on lit : « La secte de n* Jésus suhaUfc 
« cachée; le fanatisme s'augmente; ou n’ose, etc. » 
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prétendus n’ont pu être ni trompés ni trompeurs, 
et qu’il faut croire à des témoins qui se sont fait 
égorger pour soutenir leurs dépositions. 

O malheureux trompeurs et trompés qui par- 
lez ainsi! quelle preuve .avez-vous que ces apôtres 
ont écrit ce qu’on met sous leur nom? Si on a pu 
supposer des Canons, n’a-t-on pas pu supposer des 
évangiles? N'en reconnaissez-vous pas vous-mêmes 
de supposés? Qui vous a dit que les apôtres sont 
morts pour soutenir leur témoignage? Il n’y a 
pas un seul historien contemporain qui ait seu- 
lement parlé de Jésus et de ses apôtres#Avouez 
que vous soutenez des mensonges par des men- 
songes; avouez que la fureur de dominer sur les es- 
prits, le fanatisme et le temps ont élevé cet édifice 
qui croule aujourd’hui de tous côtés; masure que 
la raison déteste et que l’erreur veut soutenir. 

Au bout de trois cents ans, ils viennent à bout 
de faire reconnaître ce Jésus pour un dieu; et, 
non contents de ce blasphème, ils poussent en- 
suite l’extravagance jusqu’à mettre ce dieu dans 
un morceau de pâte*; et tandis que leur dieu est 
mangé des souris, qu’on le digère, qu’on le rend 
avec les excréments, ils soutiennent qu’il n’y a pas 
de pain dans leur hostie, que c’est Dieu seul qui 
s’est mis à la place du pain , à la voix d’un homme. 

* Dans 1‘ édition déjà citée, on lit : « IU font disparaître le pain; 
u et tandis, etc. ■ 
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Toutes les superstitions viennent en foule inon- 
der l’Église; la rapine y préside; on vend la rémis- 
sion des péchés, on vend les indulgences ainsi 
que les bénéfices, et tout est à l’enchère. 

Cette secte se partage en une multitude de sec- 
tes: dans tous les temps on se bat, on s’égorge, 
on s’assassine. A chaque dispute, les rois, les prin- 
ces sont massacrés. 

Tel est le fruit, mes très chers frères, de l’arbre 
de la croix, de la potence qu’on a divinisée.. 

Voilà donc pourquoi on ose faire venir Dieu 
sur la tfrrc! pour livrer l’Europe pendant des siè- 
cles au meurtre et au brigandage. Il est vrai que 
nos pères ont secoué une partie de ce joug affreux ; 
qu’ils se sont défaits de quelques erreurs, de quel- 
ques superstitions ; mais , bon Dieu , qu’ils ont 
laissé l’ouvrage imparfait! Tout nous dit qu’il est 
temps diacdiever et de détruire de fond en comble 
l’idole dont nous avons à peine brisé quelques 
doigts. Déjà une foule de théologiens embrasse le 
socinianisme, qui approche beaucoup de l’adora- 
tion d'un seul Dieu, dégagée de superstition. L’An- 
gleterre, l’Allemagne, nos provinces, sont pleines 
de docteurs sages qui ne demandent qu’à éclater ; 
il y en a aussi un grand nombre dans d’autres 
pays: pourquoi donc attendre plus long-temps? 
pourquoi ne pas adorer Dieu en esprit et en vé- 
rité? pourquoi s’obstiner à enseigner ce qu’on ne 
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croit pas, et se rendre coupable envers Dieu de ce 
péché énorme? 

On nous dit qu’il faut des mystères au peuple, 
qu’il faut le tromper. Eh! mes frères, peu tou faire 
cet outrage au genre humain? nos pères n’out-ils 
pas déjà ôté au peuple la transsubstantiation, l'a- 
doration des créatures et des os des morts, la con- 
fession auriculaire, les indulgences, les exorcis- 
mes, les faux miracles, et les images ridicules? Le 
peuple ne s’est-il pas accoutumé à la privation de 
ces aliments de la superstition? Il faut avoir le 
courage de faire encore quelques pas: le peuple 
11 est pas si imbécile qu’on le pense; il recevra sans 
peine un culte sage et simple d’un Dieu unique, 
tel qu’on nous dit qu 'Abraham et Noé le profes- 
saient, tel que tous les sages de l’antiquité l'ont 
professé, tel qu’il est reçu à la Chine par tous les 
lettrés. Nous ne prétendons pas dépouiller les 
prêtres de ce que la libéralité des peuples leur a 
donné; mais nous voudrions que ces prêtres, qui 
se raillent presque tous secrètement des men- 
songes qu’ils débitent, se joignissent à nous pour 
prêcher la vérité. Qu’ils y prennent garde, ils of- 
fensent, ils déshonorent la Divinité, et alors ils la 
glorifieraient. Que de biens inestimables seraient 
produits par un si heureux changement! les prin- 
ces et les magistrats en seraient mieux obéis, les 
peuples plus tranquilles, l'esprit de division et de 
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haine dissipé. On offrirait à Dieu , en paix , les pré- 
mices de ses travaux; il y aurait certainement plus 
de probité sur la terre; car un grand nombre d’es- 
prits faibles qui entendent tous les jours parler 
avec mépris de cette superstition chrétienne, qui 
savent quelle est tournée en ridicule par tant de 
prêtres même, s’imaginent, sans réfléchir, qu’il 
n’y a en effet aucune religion: et sur ce principe 
ils s’abandonnent à des excès. Mais lorsqu'ils con- 
naîtront que la secte chrétienne n’est en effet que 
le pervertissement de la religion naturelle; lors- 
que la raison, libre de ses fers, apprendra au peu- 
ple qu’il n’y a qu’un Dieu ; que ce Dieu est le père 
commun de tous les hommes, qui sont frères; que 
ces frères doivent être, les uns envers les autres, 
bons et justes; qu’ils doivent exercer toutes les 
vertus; que Dieu étant bon et juste doit récom- 
penser ces vertus et punir les crimes ; certes alors, 
mes frères, Uv hommes seront plus gens de bien, 
en étant moins superstitieux. 

Nous commençons par donner cet exemple 
en secret , et nous osons espérer qu’il sera suivi en 
public. 

Puisse ce grand Dieu qui m’écoute, ce Dieu qui 
assurément ne peut ni être né d'une fille, ni être 
mort à une potence, ni être mangé dans un mor- 
ceau de pâte, ni avoir inspiré ces livres remplis 
de contradictions, de démence et d'horreur; puisse 
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ce Dieu créateur tic tous les mondes avoir pitié de 
cette secte de chrétiens qui le blasphèment ! Puisse- 
t-il les ramener à la religion sainte et naturelle, et 
répandre ses bénédictions sur les efforts que nous 
fesons pour le faire adorer! Amen. 


% 

FIN DU SERMON DES CINQUANTE. 
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SERMON 

* 

DU RABBIN AR1B, 

PRONONCÉ A SMYRNE LE 30 NOVEMBRE 1 76 1 - 

TRADUIT DE L’HÉBREU *. 


Mes chers frères, 

Nous avons appris le sacrifice de quarante-deux 
victimes humaines, que les sauvages de Lisbonne 
ont fait publiquement au moisd’Æ’tan im', l’an 1 69 1 
depuis la ruine de Jérusalem. Ces sauvages ap- 
pellent de telles exécutions des actes de foi. Mes 
frères, ce ne sont pas des actes de charité. Éle- 
vons nos cœurs à l’Éternel \ 

11 y a eu dans cette épouvantable cérémonie 
trois hommes brûlés, de ceux que les Européans 
appellent moines, et que nous nommons kalen- 
ders ; deux musulmans, et trente-sept de nos frères 
condamnés. 


* On le croit de la même main que la Défense du lord Bolingbroke. 
' Cest le mois d’auguste des Hébreux, nommé août chez les 
Francs. 

a Cest un refrain usité dans les sermons des rabbins. 
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Nous n'avons encore d’autres relations authen- 
tiques que l’ Accordao dos inquisidores contra o fxi- 
dre Gabriel Malagrida jcsuita. Ta 1 reste ne nous 
est connu que par 1(95 lettres lamentables de nos 
frèr<ÿ d’Espagne. 

Ilélas ! voyez d’abord par cet Accordao, à quelle 
dépravation Dieu abandonne tant de peuples de 
l’Europe. On accusait Malagrida jesuita d’avoir été 
le complice de l’assassinat du roi de Portugal. Le 
conseil de justice suprême, établi par le roi, avait 
déclaré ce kalender atteint et convaincu d’avoir 
exhorté, au nom de Dieu, les assassins à se ven- 
ger, par le meurtre de ce prince, d’une entreprise 
contre leur honneur; d’avoir encouragé les cou- 
pables par le moyen de la confession, selon l’u- 
sage trop ordinaire d’une partie de l’Europe, et 
de leur avoir dit expressément qu’il n’y avait pas 
même un péché véniel à tuer leur souverain. 

Dans quel pays de la terre un homme accusé 
d’un tel crime n’eût-il pas été solennellement jugé 
par la justice ordinaire du prince, confronté avec 
ses complices, et exécuté à mort selon les lois? 

Qui le croirait, mes frères? le roi de Portugal 
n’a pas le droit de faire condamner par ses juges 
un kalender accusé de parricide: il faut qu’il en 
demande la permission à un rabbin latin établi 
dans la ville de Rome; et ce rabbin latin * la lui a 

Clément Xtll. 
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refusée. (3e roi a été obligé de remettre l'accusé à 
des kalcnders portugais, qui ne jugent, disent-ils, 
que les crimes contre Dieu; comme si Dieu leur 
avait donué des patentes pour connaître souve- 
rainement de ce qui l’offense; et connue s’il y 
avait un plus grand crime contre Dieu même que 
d’assassiner un souverain, que nous regardons 
comme son image. 

Sachez, mes frères, que les kalcnders n’ont pas 
seulement interrogé Mulagrida sur la complicité 


disent-ils, laquelle est absorbée dans l’immensité 
des crimes contre la majesté divine. 

Malagrida a donc été convaincu d’avoir dit 
«qu’une femme, nommée Annah, avait été an- 
« trefois sanctifiée dans le ventre de sa mère; que 
«sa fille lui parla avant de venir au monde; que 
« Marie reçut plusieurs visions de lange-messager 
«Gabriel; qu’il y aura trois anteelirists, dont le 
«dernier naitra à Milan d’un kalendcr et d’une 
« kalendresse, et que pour lui Malagrida , il est un 
« Jean-B ... 1 « 

Voilà pourquoi ce pauvre jésuite, âgé de soixante- 
quinze ans, a été brûlé publiquement à Lisbonne*. 


nai res à Paris, el plusieurs prophètes à Londres se sont dits Élie. 
• Le ai septembre 176t. 



:. C’est une petite faute mondaine, 


l-.levous nos cœurs à l’Éternel. 
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S’il n’y avait eu que Malagrida jésuita de con- 
damné aux flammes, nous ne vous en parlerions 
pas dans cette sainte synagogue. Peu nous im- 
porte que des kalenders aient ars un kalender 
jésuite. Nous savons assez que ces thérapeutes 
d'Europe ont souvent mérité ce supplice; c’est un 
des malheurs attachés aux sectes de ces barbares ; 
leurs histoires sont remplies des crimes de leurs 
derviches ; et nous savons assez combien leurs dis- 
putes fonatiquesont ensanglanté de trônes. Toutes 
les fois qu’on a vu des princes assassinés en lÿj- 
rope, la superstition de ces peuples a toujours ai- 
guisé le poignard. Le savant aumônier de mon- 
sieur le consul de Ffcmce à Srayrne compte qua- 
tre-vingt-quatorze rois, ou empereurs, ou princes, 
mis à mort par les querelles de ces malheureux, 
ou par les propres mains des fakirs , ou par celles 
de leurs pénitents. Pour le nombre de seigneurs 
et de citoyens que ces superstitions ont fait mas- 
sacrer, il est immense; et de tant d’assassinats hor- 
ribles, il n’en est aucun qui n’ait été médité, 
encouragé, sanctifié, dans le sacrement qu'ils 
appellent de Confession. 

Vous savez, mes frères, que les premiers chré- 
tiens imitèrent d’abord notre louable coutume de 
nous accuser devant Dieu de nos foutes, de nous 
confesser pécheurs dans notre temple. Six siècles 
après la destruction de ce saint temple, les archi- 
1» 
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mandrites d’Europe imaginèrent d’obliger leurs 
fakirs à se confesser à eux secrètement deux fois 
l’année. Quelques siècles après /w>n obligea des 
gens du monde à en faire autant. Figurez-vous 
quelle autorité dangereuse cette coutume donna 
à ceux qui voulurent en abuser. Les secrets des 
familles furent entre leurs mains; les femmes 
furent soustraites au pouvoir de leurs maris, les 
enfants à celui de leurs pères; le feu de la discorde 
fut allumé dans les guerres civiles par les confes- 
seurs qui étaient d’un parti, et qui refusaient l’ab- 
solution à ceux du parti contraire. 

Enfin ils persuadèrent à leurs pénitents que 
Dieu leur commandait d’aller tuer les princes qui 
mécontentaient leurs archimandrites. Hier, mes 
frères, l’aumônier de monsieur le consul nous 
montra dans l’histoire de la petite nation des 
Francs, qui vit dans un coin du inonde au bout 
île l’Occident, et qui n’est pas sans mérite; il nous 
montra, dis-je, un fakir nommé Clément, qui 
reçut de son prieur, nommé BourgOin, l’ordre 
exprès en confession d'aller assassiner son roi lé- 
gitime, qui s’appelait , je crois, Henri IIT. En vé- 
rité , dans le peu que j’ai lu moi-méme de l’histoire 
des nations voisines, j’ai cru lire celle des anthro- 
pophages. Élevons nos cœurs à l’Éternel. 

Mes frères, outre le moine Malagrida que les 
sauvages ont brûlé, il y a encore eu deux autres 
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moines de brûlés, dont j’ignore le nom et les pé- 
chés. Dieu veuille avoir leur ame! 

Puis on a brûlé deux musulmans. La charité 
nous ordonne de lever les épaules, d’être saisis 
d'horreur, et de prier pour eux. Vous savez que 
quand les musulmans eurent conquis toute l’Es- 
pagne par leurs cimeterres , ils ne molestèrent per- 
sonne, ne contraignirent personne à changer de 
religion , et qu’ils traitèrent les vaincus avec hu- 
manité, aussi bien que nous autres Israélites. Vos 
yeux sont témoins avec quelle bonté les Turcs en 
usent aujourd’hui avec les chrétiens grecs, les 
chrétiens nestoriens, les chrétiens papistes, les 
disciples de Jean , les anciens parsis ignicoles, et 
nous humbles serviteurs de Moïse. Cet exemple 
d’humanité n’a pu attendrir les cœurs des sauva- 
ges qui habitent cette petite langue de terre du 
Portugal. Deux musulmans ont été livrés aux 
tourments les plus cruels, parceque leurs pcres 
et leurs grands-pères avaient un peu moins de 
prépuce que les Portugais ; qu’ils se lavaient trois 
fois par jour, tandis que les Portugais ne se la- 
vent qu’une fois par semaine ; qu’ils nomment 
Allah l’Être éternel que les Portugais appellent 
Deos, et qu’ils mettent le pouce auprès de leurs 
oreilles quand ils récitent leurs prières. Ah! mes 
frères , quelle raison pour brûler des hommes ! 

L’aumônier de monsieur le consul m’a fait voir 
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une pancarte d’un grand rabbin du pays des 
I’ranflp, dont le nom finit en ick , et ({ui réside en 
un bourg ou ville appelée Soissons. Ce bon rabbin 
dit dans sa pancarte', intitulée mandement, qu’on 
doit regarder tous les hommes comme frères, et 
qu’un chrétien doit aimer un Turc. Vive ce bon 
rabbin ! 

Puissent tous les enfants d'Adam, blaucs, rou- 
ges, noirs, gris, basanés, barbus ou sans barbe, 
entiers ou châtrés, penser à jamais comme lui ! et 
que les fanatiques , les superstitieux , les persécu- 
teurs, deviennent hommes ! Élevons nos cœurs à 
TÉtcmeb 

Mes frères , il est temps de répandre des larmes 
sur nos trente-sept Israélites qu’on a assassinés 
dans l’acte de foi. Je ne dis pas qu’ils aient tous été 
brûlés à petit feu. On nous mande qu’il y en a eu 
trois de fouettés jusqu’à la mort, et deux de ren- 
voyés en prison. Reste à trente-deux consumés 
par les flammes dans ce sacrifice des sauvages. 

Quel était leur crime? Point d’autre que celui 
d'être nés. Leurs pères les engendrèrent dans la 
religion que leurs aïeux ont professée depuis qua- 
tre mille ans. Us sont nés Israélites, ils ont célébré 
le pliasé dans leurs caves; et voila Tunique raison 
pour laquelle les Portugais les ont brûlés. Nous 

Berwick de Fil/.-Jame*, évêque de $oU*on*, dan« «ou manie- 
ment de 1757. 
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n’apprenons pas que tous nos frères aientfëté man- 
gés après avoir été jetés dans le bûcher ; mais nous 
devons le présumer de deux jeunes garçons de 
quatorze ans qui étaient fort gras, et d’une fille 
de douze qui avait beaucoup d’embonpoint et qui 
était très appétissante. 

Croiriez-vous que tandis que les flammes dé- 
voraient ces innocentes victimes, les inquisiteurs 
et les autres sauvages chantaient nos propres priè- 
res? Le grand inquisiteur entonna lui-même le 
makib de notre bon roi David, qui commence 
par ces mots : Ayez pitié de moi, ù mon Dieu , selon 
i <otre grande miséricorde ! 

. C'est ainsi que ces monstres impitoyables in- 
voquaient le Dieu de la clémence et de la bonté, 
le Dieu pardonneur, en commettant le crime 
le plus atroce et le plus barbare, exerçant une 
cruauté que les démons dans leur rage ne vou- 
draient pas exercer contre les démons leurs con- 
frères. C’est ainsi que, par une contradiction 
aussi absurde que leur fureur est abominable, ils 
offrent à Dieu nos makibs ( nos psaumes) ; ils em- 
pruntent notre religion même , en nous punissant 
detre élevés dans notre religion. Élevons nos 
cœurs à l’Étcrnel. 

« Ce qui précède peut être regardé comme le 
t< premier point du sermon prononcé par le rab- 
“ bin Akib ; ce qui suit , comme le second, » 
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O tigres dévots ! panthères fanatiques ! qui avez 
un si grand mépris pour votre secte , que vous pen- 
sez ne la pouvoir soutenir que par d|s bourreaux , 
si vous étiez capables de raison, je vous interro- 
gerais , je vous demanderais pourquoi vous nous 
immolez, nous qui sommes les pères de vos pères. 

Que pourriez-vous répondre, si je vous disais : 
Votre Dieu était de notre religion? Il naquit Juif; 
il fut circoncis comme tous les autres Juifs; il re- 
çut de votre aveu le baptême du Juif Jean , le- 
quel était une antique cérémonie juive , une ab- 
lution en usage, une cérémonie à laquelle nous 
soumettons nos néophytes ; il accomplit tous les 
devoirs de notre antique loi, il vécut Juif, il 
mourut Juif, et vous nous brûlez parceque nous 
sommes Juifs. ' 

J’en atteste vos livres mêmes : Jésus a-t-il dit 
dans un seul endroit que la loi de Moïse était 
mauvaise ou fausse? l’a-t-fl qjjrogée ? ses premiers 
disciples ne furent-ils pas circoncis? Pierre ne 
s’abstenait-il pas des viandes défendues par notre 
loi, lorsqu’il mangeait avèc les Israélites? Paul 
étant apôtre ne circoncit-il pas lui-même quelques 
uns de ses disciples ? Ce Paul n’alla-t-il pas sacrifier 
dans notre temple , selon vos propres écrits ? 
Qu’étiez-vous autre chose dans le commencement 
qu’une partie de nous-mêmes , qui s’en est séparée 
avec le temps? 
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Enfants dénatures, nous sommes vos pères, 
nous sommes les pères des musulmans. Une mère 
respectable et malheureuse a eu deux filles, et ces 
deux filles l'ont chassée de la maison; et vous 
nous reprochez de ne plus habiter cette maison 
détruite! Vous nous faites un crime de notre in- 
fortune, vous nous en punissez. Mais ces parsis, 
ces mages plus anciens que nous, ces premiers 
Persans qui furent autrefois nos vainqueurs et 
nos maîtres , et qu i nous apprirent à lire et à écrire , 
11e sont-ils pas dispersés comme nous sur la terre? 
(jes banians , plus anciens que les parsis , ne sont- 
ils pas épars sur les frontières des Indes, de la 
Perse, de la Tartaric, sans jamais se confondre 
avec aucune nation , sans épouser jamais de fem- 
mes étrangères? Que dis-je ! vos chrétiens , gens vi- 
vant paisiblement sous le joug du grand padisha 
des Turcs, épousent-ils jamais des musulmanes 
ou des filles du rite lÿiif ? Quels avantages préten- 
dez-vous donc tirer de ce que nous vivons parmi 
les nations sans nous incorporer à elles? 

Votre démence va jusqu a dire q ue nous ne som- 
mes dispersés que pareeque nos pères condam- 
nèrent au supplice celui que vous adorez. Igno- 
rants que vous êtes ! pouviez-vous ne pas voir qu’il 
ne fut condamné que par les Romains? nous n’a- 
vions point alors le droit du glaive; nous étions 
gouvernés par Quirinus, parVarus, pnrPilatus; 
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car, Dieu merci , nous avons presque toujours été 
esclaves. Le supplice de la croix était inusité chez 
nous. Vous ne trouverez pas dans nos histoires 
un seul exemple d’un homme crucifié, ni la 
moindre trace de ce châtiment. Cessez donc de 
persécuter une nation entière pour un événement 
dont elle ne peut être responsable. 

Je ne veux que vos propres livres pour vous 
confondre. Vous avouez que Jésus appelait publi- 
quement nos pharisiens et nos prêtres race de vipè- 
res, sépulcres blanchis. Si quelqu’un parmi nous 
allait continuellement par les rues de Ilome ap- 
peler le pape et les cardinaux vipères et sépulcres, 
le souffrirait-on? Les pharisiens, il est vrai, dé- 
noncèrent Jésus au gouverneur romain, qui le 
fit périr du supplice usité chez les Romains. Est-ce 
une raison pour brûler des négociants juifs et 
leurs filles dans Lisbonne? 

Je sais que les barbares, pour colorer leur 
cruauté, nous accusent d’avoir pu connaître la 
divinité de Jésus-Christ, et de ne l’avoir pas con- 
nue. J’en appelle aux savants de l’Europe , car il y 
en a quelques uns: Jésus dans leur Evangile s’ap- 
pelle quelquefois fils de Dieu , fils de [homme, mais 
jamais Dieu ; jamais Paul ne lui a donné ce titre. 

Fils de l’homme est une expression très ordi- 
naire dans notre langue. Fils de Dieu signifie 
homme juste, comme bélial signifie méchant. Pen- 
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dant trois cents ans Jésus fut bien reçu par les 
chrétiens connue médiateur envoyé de Dieu, 
comme la plus parfaite des créatures. Ce ne fut 
qu’au concile de Nicée que la majorité des évêques 
constata sa divinité, malgré les oppositions des 
trois quarts de l’Empire. Si donc les chrétiens 
eux-mêmes ont nié si long-temps sa divinité, s’il 
y a même encore des sociétés chrétiennes qui la 
nient, par quel étrange renversement d’esprit 
peut-on nous punir de la méconnaître? Elevons 
nos coeurs à l’Eternel. 

Nous ne récriminons point ici contre plusieurs 
sectes de chrétiens: uous laissons les reproches 
qu elles se font les unes aux autres d’avoir falsifié 
tant de livres et de passages, d’avoir supposé des 
oracles de sibvllcs, des lettres de Jésus , des lettres 
de Pilate , des lettres de Sénèque à Paid , et d’avoir 
forgé tant de miracles ; leurs sectes se fout sur tou- 
tes ces prévarications plus de reproches que nous 
ue pourrions leur eu faire. 

Je me borne à une seule question que je leur 
ferai. Si quelqu’un sortant d’un auto-da-fé me dit 
qu’il est chrétien, je lui demanderai en quoi il 
peut l’être. Jésus nh jamais pratiqué ni fait pra- 
tiquer la confession auriculaire : sa pâque n’est 
certainement point celle d’un Portugais. Trou- 
vera-t-on l’extrême-onction, l’ordre, etc., dans 
l'Évangile? Il n'institua ni cardinaux, ni pape, ni 
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dominicains, ni promoteurs, ni inquisiteurs; il 
ne fit brûler personne; il ne recommanda que 
l’observation de la loi, l'amour de Dieu et du 
prochain, à l’exemple de nos prophètes. S’il repa- 
raissait aujourd’hui au monde, se reconnaîtrait-il 
dans un seul de ceux qui se nomment chrétiens? 

Nos ennemis nous font aujourd’hui un crime 
d’avoir volé les Égyptiens, d’avoir égorgé plu- 
sieurs petites nations dans les bourgs dont nous 
nous emparâmes, d’avoir été d’infames usuriers, 
d’avoir aussi immolé des hommes, d’en avoir 
même mangé, comme .dit Ézéchiel. Nous avons 
été un peuple barbare, superstitieux, ignorant, 
absurde, je l’avoue : mais serait-il juste d’aller au- 
jourd’hui brûler le pape et tous les monsignori 
de Rome, pareeque les premiers Romains enle- 
vèrent les Sabines et dépouillèrent les Samnites? 

Que les prévaricateurs, qui dans leur propre 
loi ont besoin de tant d’indulgence, cessent donc 
de persécuter, d’exterminer ceux qui comme hom- 
mes sont leurs frères, et qui comme Juifs sont 
leurs pères. Que chacun serve Dieu dans la reli- 
gion où il est né, sans vouloir arracher le cœur à 
son voisin pour des disputes où personne ne s’en- 
tend. Que chacun serve son prince et sa patrie, 
sans jamais employer le prétexte d’obéir à Dieu 
pour désobéir aux lois. O Adonaï! qui nous as 
créés tous, qui ne veux pas le malheur de tes 

16 
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créatures; Dieu, père commun, Dieu de miséri- 
corde, fais qu’il n’y ait plus sur ce petit globe, 
sur ce moindre de tes mondes, ni fanatiques, ni 
persécuteurs. Élevons nos cœurs à l Éternel . Amen. 


FIN DU SERMON DU RABBIN AKIB. 
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h II y a du bon sens dans ce Bon-Sens , mais tout ne me 
ii parait pas bon sens. L’auteur abonde en son sens, et 
* u prend quelquefois les cinq sens pour du bon sens; mais 
*< * «en général son Bon-Sens a un grand sens; et ce serait 
a manquer de sens que de ne pas tomber souvent dans son 
« sens. » 

Cette remarque est écrite de la main de Voltaire, sur le 
titre d’un exemplaire du Bon-Sens ( ouvrage du baron d’Hol- 
bach, imprimé sous le nom du curé Meslier), édition de 
Londres, 1774» in- 8 °, qui a appartenu à M. Garnier, an- 
cien sénateur, pair de France. Cet exemplaire renferme 
aussi plusieurs notes marginales de la même main, mais de 
moindre étendue. (N. D. ) 
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ABRÉGÉ 

DE LA VIE DE JEAN MESLIER'. 


Jean Meslier, curé d’Étrepigni et de But en 
Champagne, natif du village de Mazerni, dé- 
pendant du duché de Mazarin, était le fils d’un 
ouvrier en serge; élevé à la campagne, il a néan- 
moins fait ses études et est parvenu à la prêtrise. 

Étant au séminaire, où il vécut avec beaucoup 
de régularité, il s’attacha au système de Dcscarles. 
Ses mœurs ont paru irréprochables, fesant sou- 
vent l’aumône; d’ailleurs très sobre, tant sur sa 
bouche que sur les femmes. 

MM. Voiri et Delavaux, l’un curé de Va, et 
l’autre curé de Boulzicourt, étaient ses confes- 
seurs, et les seuls qu’il fréquentait. 

Il était seulement rigide partisan de la justice, 
et poussait quelquefois ce zèle un peu trop loin. 
Le seigneur de son village, nommé le sieur de 
Touilli, ayant maltraité quelques paysans, il ne 
voulut pas le recommander nommément au 
prône: M. de Mailli, archevêque de Reims, de- 
vant qui la contestation fut portée, l’y condamna. 

Ce morceau est de Voltaire. 
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Mais le dimanche qui suivit cette décision, ce 
curé monta en chaire et se plaignit de la sentence 
du cardinal. «Voici, dit-il, le sort ordinaire des 
«pauvres curés de campagne, les archevêques, 
«qui sont de grands seigneurs, les méprisent et 
« 11e les écoutent pas. Recommandons donc le sei- 
« gneur de ce lieu. Nous prierons Dieu pour An- 
« toine de Touilli, qu’il le convertisse, et lui fasse 
« la grâce de ne point maltraiter le pauvre et dé- 
« pouiller l’orphelin. » 

Ce seigneur, présent à cette mortiHaute recom- 
mandation, en porta de nouvelles plaintes au 
même archevêque, qui fit venir le sieur Meslier 
à Doncheri, où il le maltraita de paroles. 

Il n’a guère eu depuis d’autres événements 
dans sa vie, ni d’autre bénéfice que celui dlitre- 
pigni. 

Les principaux de ses livres étaient la Bible, 
un Moréri, un Montaigne, et quelques Pères; et 
ce n’est que dans la lecture de la Bible et des Pères 
qu’il puisa ses Sentiments. Il en fit trois copies de 
sa main, l’une desquelles fut portée au garde des 
sceaux de France, sur laquelle on a tiré l’extrait 
suivant. Son MS. est adressé à M. Leroux, pro- 
cureur et avocat en parlement à Mézières. 

Il est écrit à l’autre côté d’un gros papier gris 
qui sert d’enveloppe : « J’ai vu et reconnu les er- 
«reurs, les abus, les vanités, les folies, et les 
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« méchancetés des hommes ; je les ai haïs et dé- 
<• testés; je ne l’ai osé dire pendant ma vie, mais 
«je le dirai au moins en mourant et après ma 
« mort; et c’est afin qu’on le sache, que je fais et 
« écris le présent Mémoire, afin qu’il puisse ser- 
« vir de témoignage de vérité à tous ceux qui le 
« verront et qui le liront, si bon leur semble. » 

On a aussi trouvé parmi les livres de ce curé 
un imprimé des Traités de M. de Fénelon, arche- 
vêque de Cambrai (Edit, de 1718), sur l’existence 
de Dieu et sur ses attributs, et les Réflexions du 
P. Tournemine, jésuite, sur l’athéisme, auxquels 
Traités il a mis ses notes en marge, signées de sa 
main. 

Il avait écrit deux lettres aux curés de son voisi- 
nage, pour leur faire part de ses Sentiments, etc. 
U leur dit qu’il a consigné au greffe' de la jus- 
tice de la paroisse une copie de son écrit, en 
366 feuillets in-8"; mais qu’il craint qu’on ne la 
supprime, suivant le mauvais usage établi d’em- 
pêcher que les simples ne soient instruits, et ne 
connaissent la vérité 1 * 3 . 

Ce curé a travaillé toute sa vie en secret pour 
attaquer toutes les opinions qu’il croyait fausses. 

' On trouve à la tête de son Testament une espèce 

1 De Saintc-Menchould. 

* O11 .dit que M. Lebéffue, grand-vicaire de Heinis, s’est empare 

de la troisième copie. 



2 50 abrégé de la vie de jean meslier. 
de préface ou d’avant-propos, dans lequel il de- 
mande pardon à ses paroissiens de leur avoir prê- 
ché long-temps des mensonges qu’il détestait au 
fond de son cœur. 

Meslier mourut eu 1733, âgé de cinquante-cinq 
ans. On a cru que, dégoûté de la vie, il s'était 
exprès refusé les aliments nécessaires, pareequ’il 
ne voulut rien prendre, pas même un verre de 
vin. 

Par son testament il a donné tout ce qu’il pos- 
sédait, qui n’était pas considérable, à ses parois- 
siens, et il a prié qu’on l’enterrât dans son jardin. 
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«Vous connaissez, mes frères, mon désinté- 
« ressement ; je ne sacrifie point ma croyance à 
« un vil intérêt. Si j’ai embrassé une profession 
«si directement opposée à mes Sentiments, ce 
« n’est point par cupidité; j’ai obéi à mes parents. 
« Je vous aurais plus tôt éclairés, si j’avais pu le 
« faire impunément. Vous êtes témoins de ce que 
«j’avance. Je n’ai point avili mon ministère en 
« exigeant des rétributions qui y sont attachées. 

« J’atteste le ciel que j’ai aussi souverainement 
« méprisé ceux qui se riaient de la simplicité des 
« peuples aveuglés, lesquels fournissaient pieuse- 
« ment des sommes considérables pour acheter 
« des prières. Combien n’est pas horrible ce mo- 
«nopole! Je ne blâme pas le mépris que ceux 
« qui s’engraissent de vos sueurs et de vos peines 
« témoignent pour leurs mystères et leurs super- 
« stitions; mais je déteste leur insatiable cupidité 
« et l’indigne plaisir que leurs pareils prennent 
« à se railler de l'ignorance de ceux qu’ils ont soin 
« d’entretenir dans cet état d’aveuglement. 
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«Qu ils se contentent de rire de leur propre 
« aisance, mais qu’ils ne multiplient pas du moins 
«les erreurs, en abusant de l’aveugle piété de 
« ceux qui par leur simplicité leur procurent une 
«vie si commode. Vous me rendez sans doute, 
« mes frères, la justice qui m’est due. La sensi- 
« bilité que j’ai témoignée pour vos peines me 
« garantit du moindre de vos soupçons. Combien 
« de fois ne me suis-je point acquitté gratuite- 
« ment des fonctions de mon ministère! Combien 
« de fois aussi ma tendresse n’a-t-elle pas été af- 
« fligée de ne pouvoir vous secourir aussi souvent 
« et aussi abondamment que je l’aurais souhaité ! 
« Ne vous ai-je pas toujours prouvé que je pre- 
« nais plus de plaisir à donner qu a recevoir? J’ai 
« évité avec soin de vous exhorter à la bigoterie; 
« et je ne vous ai parlé qu'aussi rarement qu’il 
« m'a été possible de nos malheureux dogmes. Il 
«fallait bien que je m’acquittasse, comme curé, 
« de mon ministère. Mais aussi combien n’ai-je 
« pas souffert en moi-même, lorsque j’ai été forcé 
« de vous prêcher ces pieux mensonges que je 
« détestais dans le coeur ! Quel mépris n’avais-je 
«pas pour mon ministère, et particulièrement 
« pour cette superstitieuse messe, et ces ridicules 
«administrations de sacrements, sur-tout lors- 
« qu’il fallait les faire avec cette solennité qui 
« attirait votre piété et toute votre bonne foi ! Que 
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« de remords ne m’a point excités votre crédulité! 
«Mille fois sur le point d’éclater publiquement, 
«j’allais dessiller vos yeux, mais une crainte su- 
« périeure à mes forces me contenait soudain, et 
« m’a forcé au silence jusqu’à ma mort. » 
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SENTIMENTS DE JEAN MESLIER, 

ADRESSÉS A SES PAROISSIENS SFR UNE PARTIE DES ABUS 
ET DES ERREURS ER GÉNÉRAL ET ER PARTICULIER. 


• 

CHAPITRE I. 

Première preuve, tirée des motifs qui ont porté les hommes 
à établir une religion. 

Comme il n’y a aucune secte particulière de 
religion qui ne prétende être véritablement fon- 
dée sur l’autorité de Dieu et entièrement exempte 
de toutes les erreurs et impostures qui se trouvent 
dans les autres, c’est à ceux qui prétendent éta- 
blir la vérité de leur secte, à faire voir quelle est 
il institution divine, par des preuves et des témoi- 
gnages clairs et convaincants, faute de quoi il 
faudra tenir pour certain quelle n’est que. d’in- 
vention humaine, pleine d’erreurs et de trompe- 
ries; car il 11 est pas croyable qu’un Dieu tout-puis- 
sant, infiniment bon, aurait voulu donner des 
lois et des ordonnances aux hommes , et qu’il 
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n'aurait pas voulu qu'elles portassent (les mar- 
ques plus sûres et plus authentiques de vérité, 
que celles des imposteurs qui sont en si grand 
nombre. Or, il n’y a aucun de nos christicoles, de 
quelque secte qu’il soit, qui puisse faire voir, par 
des preuves claires, que sa religion soit véritable- 
ment d’institution divine; et pour preuve de cela, 
c’est que depuis tant de siècles qu’ils sont en con- 
testation sur ce sujet les uns contre les autres, 
même jusqu’à se persécuter à feu et à sang pour 
le maintien de leurs opinions, il n’y a eu cepen- 
dant encore aucun parti d’entre eux qui ait pu 
convaincre et persuader les autres par de tels té- 
moignages de vérité; ce qui ne serait certaine- 
ment point, s’il y avait de part ou d’autre des 
raisons ou des preuves claires et sûres d’une ins- 
titution divine; car comme personne d’aucune 
secte de religion, éclairé et de bonne foi, ne pré- 
tend tenir et favoriser l’erreur et le mensonge, et 
qu’au contraire chacun de son côté prétend sou- 
tenir la vérité, le véritable moyen de bannir 
toutes erreurs, et de réunir tous les hommes eu 
paix dans les mêmes sentiments et dans une 
même forme de religion, serait de produire ces 
preuves et ces témoignages convaincants de la vé- 
rité, et de faire voir par-là que telle religion est 
véritablement d’institution divine, et non pas au- 
cune des autres. Alors chacun se rendrait à cette 
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vérité, et personne n’oserait entreprendre de com- 
battre ces témoignages, 'ni soutenir le parti de 
l’erreur et de l'imposture qu’il ne soit en même 
temps confondu par des preuves contraires; mais 
comme ces preuves ne se trouvent dans aucune 
religion, cela donne lieu aux imposteurs d’inven- 
ter et de soutenir hardiment toutes sortes de 
mensonges. 

Voici encore d’autres preuves qui ne feront pas 
moins clairement voir la fausseté des religions 
humaines, et sur-tout la fausseté de la nôtre. 

Deuxième preuve tirée des erreurs de la foi. 

Toute religion qui pose pour fondement de ses 
mystères, et qui prend pour régie de sa doctrine 
et de sa morale un principe d’erreurs, et qui est 
même une source funeste de troubles et de divi- 
sions éternelles parmi les hommes, ne peut être 
une véritable religion, ni être d’institution di- 
vine. Or, les religions humaines, et principale- 
ment la catholique, pose pour fondement de sa 
doctrine et de sa morale un principe d’erreurs. 
Donc, etc. Je ne vois pas qu’on puisse nier la pre- 
mière proposition de cet argument; elle est trop 
claire et trop évidente pour pouvoir en douter. 
Je passe à la preuve de la seconde proposition , 
qui est que la religion chrétienne prend pour rè- 
gle de sa doctrine et de sa morale ce qu’ils ap- 
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pellent foi, c’est-à-dire une créance aveugle, mais 
cependant ferme et assurée de quelques lois, ou 
de quelques révélations divines, et de quelque di- 
vinité. Il faut nécessairement quelle le suppose 
ainsi; car c’est cette créance de quelque divinité 
et de quelques révélations divines qui donne tout 
le crédit et toute l’autoritéqu’clle a dans le monde, 
sans quoi on ne ferait aucun état de ce quelle 
prescrirait. C’est pourquoi il n’y a point de reli- 
gion qui ne recommande expressément à ses sec- 
tateurs d’être fermes dans leur foi*. De là vient 
que tous les christicolcs tiennent pour maximes 
que la foi est le commencement et le fondement 
du salut, et qu elle est la racine de toute justice et 
de toute sanctification, comme il est marqué dans 
le concile de Trente, sess. 6, chap. VIII. 

Or, il est évident qu’une créance aveugle de 
tout ce qui se propose sous le nom et l’autorité de 
Dieu est un principe d’erreurs et de mensonges. 
Pour preuve, c’est que l’on voit qu’il n’y a aucun 
imposteur, en matière de religion, qui ne pré- 
tende se couvrir du nom de l’autorité de Dieu , et 
ne se dise particulièrement inspiré et envoyé de 
Dieu. Non seulement cette foi et cette créance 
aveugle, qu’ils posent pour fondement de leur 
doctrine, est un principe d’erreurs, etc., mais elle 

* Estote fortes in jide. 
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est aussi une source funeste île troubles et de di- 
visions parmi les hommes, pour le maintien de 
leur religion. Il n’y a point de méchancetés qu'ils 
n’exercent les uns contre les autres sous ce spé- 
cieux prétexte. 

Or, il n’est pas croyable qu'un Dieu tout puis- 
sant, infiniment bon et sage, voulût se servir d’un 
tel moyen ni d’une voix si trompeuse pour faire 
connaître ses volontés aux hommes; car ce serait 
manifestement vouloir les induire en erreur et 
leur tendre des pièges pour leur faire embrasser 
le parti du mensonge. Il n’est pareillement pas 
croyable qu’un Dieu qui aimerait l’union et la 
paix, le bien et le salut des hommes, eût jamais 
établi , pour fondement de sa religion , une source 
si fatale de troubles et de divisions éternelles 
parmi les hommes. Donc des religions pareilles 
ne peuvent être véritables, ni avoir été instituées 
de Dieu. 

Mais je vois bien que nos christicoles ne man- 
queront pas de recourir à leurs prétendus motifs 
de crédibilité, et qu’ils diront que, quoique leur 
foi et leur créance soient aveugles en un sens, 
elles ne laissent pas néanmoins d’être appuyées 
par de si clairs et de si convaincants témoignages 
de vérité, que ce serait nou seulement une im- 
prudence, mais une témérité et une grande folie, 
île ne pas vouloir s’y rendre. Ils réduisent ordi- 
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mûrement tous ces prétendus motifs à trois ou 
quatre chefs. 

Le premier ils le tiennent de la prétendue sain- 
teté de leur religion, qui condamne le vice et qui 
recommande la pratique de la vertu. Sa doctrine 
est si pure, si simple, à ce qu’ils disent, qu’il est 
visible quelle ne peut venir que de la pureté et 
de la sainteté d’un Dieu infiniment bon et sage. 

Le second motif de crédibilité, ils le tirent de 
l’innocence et de la sainteté de la vie de ceux qui 
l’ont embrassée avec amour, et défendue jusqu a 
souffrir la mort, et les plus cruels tourments, plu- 
tôt que de l’abandonner, n 'étant pas croyable que 
de si grands personnages se soient laissé tromper 
dans leur créance, qu’ils aient renoncé A tous les 
avantages de la vie, et se soient exposés à de si 
cruelles persécutions, pour ne maintenir que des 
erreurs et des impostures. 

Ils tirent leur troisième motif de crédibilité 
des oracles et des prophéties qui ont été depuis 
si long-temps rendus en leur faveur, et qu’ils 
prétendent accomplis d’une façon à n’en point 
douter. 

Enfin, leur quatrième motif de crédibilité, qui 
est comme le principal de tous, se tire de la gran- 
deur et de la multitude des miracles faits en tout 
temps et en tous lieux en faveur de leur religion. 

Mais il est facile de réfuter tous ces vains raison- 
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nemcnU, et de faire connaître la fausseté de tous 
ces témoignages. Car i° les arguments que nos 
christicoles tirent de leurs prétendus motifs de 
crédibilité peuvent également servir à établir et 
confirmer le mensonge comme la vérité; car l’on 
voit effectivement qu'il n’y a point de religion, si 
fausse quelle puisse être, qui 11 e prétende s’ap- 
puyer sur de semblables motifs de crédibilité; il 
n’y en a point qui ne prétende avoir une doctrine 
saine et véritable, et, au moins en sa manière,' qui 
ne condamne tous les vices, et ne recommande la 
pratique de toutes les vertus. 11 n’y en a point qui 
n’ait eu de doctes et de zélés défenseurs, qui ont 
souffert de rudes persécutions pour le maiutieu 
et la défense de leur religion; et enfin il n’y en a 
point qui ne prétende avoir des prodiges et des 
miracles qui ont été faits en sa faveur. 

Les mahométans, les Indiens, les païens, en 
allèguent en faveur de leurs religions, aussi bien 
que les chrétiens. Si nos christicoles font état de 
leurs miracles et de leurs prophéties, il ne s’en 
trouve pas moins dans les religions païennes que 
dans la leur. Ainsi l’avantage que l’on pourrait 
tirer de tous ces prétendus motifs de crédibilité 
se trouve à-peu-près également dans toutes sortes 
de religions. 

Cela étant, comme toutes les histoires et la pra- 
tique de toutes les religions le démontrent , il s’en- 
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suit évidemment <|ue tous ces prétendus motifs 
de crédibilité dont nos christicoles veulent tant 
se prévaloir se trouvent également dans toutes 
les religions, et par conséquent ne peuvent servir 
de preuves et de témoignages assurés de la vérité 
de leur religion, non plus que de la vérité d’au- 
cune; la conséquence est claire. 

3 0 Pour donner une idée du rapport des mi- 
racles du paganisme avec ceux du christianisme, 
ne pourrait-on pas dire, par exemple, qu’il y au- 
rait plus de raison de croire Philostrate, eu ce 
qu’il récite de la vie d'Apollonius, que de croire 
tous les évangélistes ensemble, dans ce qu’ils 
disent des miracles de Jésus-Christ, parccque l’on 
sait au moins que Philostrate était un homme 
d’esprit, éloquent et disert, qu’il était secrétaire 
de l’impératrice Julie, femme de l’empereur Sé- 
vère, et que c’a été à la sollicitation de cette 
impératrice qu’il écrivit la vie et les actions mer- 
veilleuses d’Apollonius? marque certaine que cet 
Apollonius s’était rendu fameux par de grandes 
et extraordinaires actions, puisqu’une impéra- 
trice était si curieuse d’avoir sa vie par éerit; ce 
que l’on ne peut nullement dire de Jésus-Christ, 
ni de ceux qui ont écrit sa vie; car ils n’étaient 
que des ignorants, gens de la lie du peuple; de 
pauvres mercenaires, des pêcheurs qui n’avaient 
pas seulement l’esprit de raconter de suite et par 
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ordre les faits dont ils parlent, et qui se contrc- 
ilisent mêmatrès souvent et très {grossièrement. 

A legard de celui dont ils décrivent la vie et 
les actions, s’il avait véritablement fait les mira- 
cles qu’ils lui attribuent, il se serait infaillible- 
ment rendu très recommandable par scs belles 
actions; chacun l’aurait admiré, et on lui aurait 
érigé des statues, comme on a fait en faveur des 
dieux : mais au lieu de cela on l’a regardé comme 
un homme de néant, un fanatique, etc. 

Josèphc l’historien, après avoir parlé des plus 
grands miracles rapportés en faveur de sa nation 
et de sa religion, en diminue aussitôt la créance 
et la rend suspecte, en disant qu’il laisse à cha- 
cun la liberté d’en croire ce qu'il voudra ; marque 
bien certaine qu’il n’y ajoutait pas beaucoup de 
foi. C’est aussi ce qui donne lieu aux plus judi- 
cieux de regarder les histoires qui parlent de ces 
sortes de choses comme des narrations fabuleuses. 
Voyez Montaigne et l’auteur de 1 'Apologie des 
grands hommes. O11 peut aussi voir la relation des 
missionnaires de file de Santorini : il y a trois cha- 
pitres de suite sur cette belle matière. 

Tout ce que l’on peut dire à ce sujet nous fait 
clairement voir que les prétendus miracles se 
peuvent également imaginer en faveur du vice et 
du mensonge, comme en faveur de la justice et 
de la vérité. 
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narrations le sont véritablement; 2 ' s ils étaient 
gens de probité, dignes de foi, sages et éclairés, 
et s'ils n 'étaient point prévenus en faveur de ceux 
dont ils parlent si axantageusement; 3** s'ils ont 
bien examiné toutes les circonstances des faits 
qu'ils rapportent, s’ils les ont bien connues, et 
s'ils les rapportent bien fidèlement; 4° si les livres 
ou les histoires anciennes qui rapportent tous ces 
grands miracles n’ont pas été falsifiés et corrom- 
pus dans la suite du temps, comme quantité 
d’autres l’ont été. 

Que I on consulte Tacite et quantité d autres 
célèbres historiens au sujet de Moïse et de sa na- 
tion, on verra qu'ils sont regardés comme une 
troup>e de voleurs et de bandits. La magie et l’as- 
trologie étaient pour lors les seules sciences à la 
mode; et connue Moïse était, dit-on, instruit 
dans la sagesse des Egyptiens, il ne lui fut p>as 
difficile d’inspirer de la vénération et de 1 attache- 
ment pour sa personne aux enfants de Jacob, 
rustiques et ignorants, et de leur faire embrasser, 
dans la misère où ils étaient, la discipline qu’il 
voulut leur donner. Voilà qui est bien différent 
de ce que les Juifs et nos christicoles nous en 
veulent faire accroire. Par quelle règle certaine 
connaitra-t-on qu’il faut ajouter foi à ceux-ci plutôt 
qu’aux autres? Il n’y en a certainement aucune 
raison vraisemblable. 
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11 y a aussi peu de certitude, et meme de vrai- 
semblance, sur les miracles du nouveau Testament 
que sur ceux de l'ancien, pour pouvoir remplo- 
ies conditions précédentes. 

Il ne servirait de rien de dire que les histoires 
qui rapportent les faits contenus dans les Evan- 
giles ont été regardées comme saintes et sacrées, 
qu'elles ont toujours été fidèlement conservées 
sans aucune alteration des vérités quelles ren- 
ferment, puisque c’est peut-être par-là même 
quelles doivent être plus suspectes, et d’autant 
plus corrompues par ceux qui prétendent en tirer 
avantage, ou qui craignent quelles ne leur soient 
pas assez favorables; l’ordinaire des auteurs qui 
transcrivent ces sortes d’histoires étant d’y ajou- 
ter, d'y changer, ou d’en retrancher tout ce que 
bon leur semble pour servir à leur dessein. 

C’est cc que nos cbristicoles mêmes ne sau- 
raient nier, puisque, sans parler de plusieurs 
autres graves personnages qui ont reconnu les 
additions, les retranchements et les falsifications 
qui ont été faites en différents temps à ce qu’ils 
appellent leur Écriture sainte, leur saint Jérôme, 
fameux docteur parmi eux, dit formellement en 
plusieurs endroits de ses prologues quelles ont 
été corrompues et falsifiées, étant déjà de son 
temps entre les mains de toutes sortes de per- 
sonnes, cpii y ajoutaient et en retranchaient tout 


EXTRAIT DE MESLIEIt. 


:i66 

ce que bon leur semblait; en sorte qu’il y avait, 
dit-il, autant d’exemplaires différents qu'il y avait 
de diff érentes copies. 

Voyez scs prologues à Paulin , sa préface sur 
.losué, son Epitre à Galéate, sa préface sur Job, 
celle sur les Evangiles au pape Damase, celle sur 
les Psaumes à Paul et à Eustachium, etc. 

Touchant les livres de l’ancien Testament en 
particulier, Esdras, prêtre de la loi, témoigne lui- 
même avoir corrigé et remis dans leur entier les 
prétendus livres sacrés de sa loi, qui avaient été 
en partie perdus et en partie corrompus. 11 les dis- 
tribua en vingt-deux livres, selon le nombre des 
lettres hébraïques, et composa plusieurs autres 
liv rcs dont la doctrine ne devait se communiquer 
qu’aux seuls sages. Si ces livres ont été partie per- 
dus, partie corrompus , comme le témoignent 
Esdras et le docteur saint Jérôme en tant d’en- 
droits, il n’y aura doue aucune certitude sur ce 
qu’ils contiennent; et quant à ce qu’Esdras dit 
les avoir corrigés et remis en leur entier par l’in- 
spiration de Dieu même, il n’y a aucune certitude 
de cela, et il n’y a point d’imposteur qui n’en 
puisse dire autant. 

Tous les livres de la loi de Moïse et des pro- 
phètes qu’on put trouver furent brûlés du temps 
d’Antiochus. Le Talnuid, regardé par les Juifs 
comme un livre saint et sacré, et qui contient 



CHAPITRE I. ->.67 

toutes les lois divines, avec les sentences et dits 
notables des rabbins; leur exposition, tant sur les 
lois divines qu’humaines, et une quantité prodi- 
gieuse d'autres secrets et mystères de la langue 
hébraïque, est regardé par les chrétiens comme 
un livre farci de rêveries, de fables, d impostures, 
et d'impiétés. En l’année i 55q, ils firent brûler à 
Rome, par le commandement des inquisiteurs de 
la foi, douze cents de ces Talmuds trouvés dans 
une bibliothèque de la ville de Crémone. 

Les pharisiens, qui fesaient parmi les Juifs une 
fameuse secte, ne recevaient que les cinq livres 
de Moïse, et rejetaient tous les prophètes. Parmi 
les chrétiens, Marcion et ses sectateurs rejetaient 
les livres de Moïse et les prophètes, et introdui- 
saient d'autres écritures à la mode; Carpocratect 
ses sectateurs en fesaient de même, et rejetaient 
tout l’ancien Testament, et maintenaient que Jésus- 
Christ notait qu’un homme comme les autres. 
Les marcionites et les souverains réprouvaient 
aussi tout l’ancien Testament comme mauvais, et 
rejetaient aussi la plus grande partie des quatre 
Evangiles, et les Epitrcs de saint Paul. 

Les ébionites n’admettaient que le seul Evangile 
de saint Matthieu , rejetant les trois autres , et les 
Epilres de saint Paul. Les marcionites publiaient 
un Evangile sous le nom de saint Mathias pour 
confirmer leur doctrine. Les apostoliques iutro- 
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(luisaient d’autres écritures j>our maintenir leurs 
erreurs, et pour cet effet se servaient de certains 
actes, qu'ils attribuaient à saint André et à saint 
Thomas. 

Les manichéens (Chron. , page 287) écrivirent 
un Evangile à leur mode, et rejetaient les écrits 
des prophètes et des apôtres. Les Etzaïtes débi- 
taient un certain livre qu’ils disaient être venu du 
ciel ; ils tronçonnaient les autres Ecritures à leur 
fantaisie. Origènc même, avec tout son grand 
esprit, ne laissait pas que de corrompre les Écri- 
tures, et forgeait à tous coups des allégories hors 
de propos , et se détournait, par ce moyen, du 
sens des prophètes et des apôtres, et même avait 
corrompu quelques uns des principaux points de 
la doctrine. Ses livres sont maintenant mutilés et 
falsifiés: ce ne sont plus que pièces cousues et ra- 
massées par d’autres qui sont venus depuis; aussi 
y rencontre-t-on des erreurs et des fautes mani- 
festes. 

Les alogiens attribuaient à l’hérétique Cériu- 
thus l 'Évangile et X Apocalypse de saint Jean; c’est 
pourquoi ils les rejetaient. Les hérétiques de nos 
derniers siècles rejettent connue apocryphes plu- 
sieurs livres que les catholiques romains regar- 
dent comme saints et sacrés, comme sont les li- 
vres de Tobie, de Judith, d'Estlier, de Baruch, le 
Cantique des trois Enfants dans la fournaise, l’histoire 
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(.le Simonne, et celle de Y Idole de Bel, la Sapience de 
Salomon, Y Ecclésiastique , le premier et le second 
livre des Macliabées, auxquels livres incertains et 
douteux on pourrait encore en ajouter plusieurs 
que l’on attribuait aux autres apôtres, comme 
sont, par exemple, les Actes de saint Thomas, ses 
Circuits, son Evangile et son Apocalypse; YEvamjilc 
de saint Barthélemi, celui de saint Mathias, celui 
de saint Jacques, celui de saint Pierre, et celui 
des apôtres; comme aussi les Gestes de saint Pierre, 
son livre de la Prédication, et celui de son Apoca- 
lypse; celui du Jugement, celui de YEnfance du 
Sauveur, et plusieurs autres de semblable farine, 
qui sont tous rejetés comme apocryphes par les 
catholiques romains, même par le pape Gélasc et 
par les SS. PP. de la communion romaine. 

Ce qui confirme d’autant plus qu’il n’y a aucun 
fondement de certitude touchant l’autorité que 
l’on prétend donner à ces livres, c’est que ceux 
qui en maintiennent la divinité sont obligés d’a- 
vouer qu’ils n’auraient aucune certitude pour les 
fixer, si leur foi, disent-ils, ne les en assurait, et 
ne les obligeait absolument de le croire ainsi. Or, 
comme la foi n’est qu’un principe d’erreur et d’im- 
posture, comment la foi, c’est-à-dire une créance 
aveugle, peut-elle rendre certains les livres qui 
sont eux-mêmes le fondement de cette créance 
aveugle? Quelle pitié et quelle démence! 
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Mais voyons si ces livres portent en eux-mêmes 
quelque caractère particulier de vérité, comme, 
par exemple, d’érudition, de sagesse et de sain- 
teté, ou de quelques autres perfections qui ne 
puissent convenir qu’à un Dieu, et si les miracles 
qui y sont cités s’accordent avec ce que l'on devrait 
penser de la grandeur, de la bonté, de la justice, 
et de la sagesse infinie d’un Dieu tout puissant. 

Premièrement , on verra qu’il n’y a aucune éru- 
dition , aucuncpcnséesublime, ni aucune produc- 
tion qui passe les forces ordinaires de l’esprit hu- 
main. Au contraire, on n’y verra, d’un côté, que 
des narrations fabuleuses , comme sont celles de 
la formation de la femme tirée d’une côte de 
l’homme, du prétendu paradis terrestre, d’un 
serpent qui parlait, qui raisonnait, et qui était 
même plus rusé que l’homme; d’une ânesse qui 
parlait, et qui reprenait son maître de ce qu’il la 
maltraitait mal à propos ; d un déluge universel, 
et d’une arche où des animaux de toute espèce 
étaient renfermés; de la confusion des langues et 
de la division des nations , sans parler de quantité 
d’autres vains récits particuliers sur des sujets bas 
et frivoles , et que des auteurs graves méprise- 
raient de rapporter. Toutes ces narrations n’ont 
pas moins l’air de fables que celles que l’on a in- 
ventées sur l'industrie de Prométhée, sur la boite 
de Pandore, ou sur la guerre des géants contre 
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les dieux , et autres semblables que les poètes ont 
inventées pour amuser les hommes de leur temps. 

D’un autre côté, on n’y verra qu’un mélange 
de quantité de lois et d'ordonnances , ou de prati- 
ques superstitieuses touchant les sacrifices, les 
purifications de l’ancienne loi, le vain discerne- 
ment des animaux , dont elle suppose les uns purs 
et les autres impurs. Ces lois ne sont pas plus res- 
pectables que celles des nations les plus idolâtres. 

On n’y verra encore que de simples histoires, 
vraies ou fausses, de plusieurs rois, de plusieurs 
princes ou particuliers qui auront bien ou mal 
vécu , ou qui auront fait quelques belles ou mau- 
vaises actions, parmi d’autres actions basses et 
frivoles qui y sont rapportées aussi. 

Pour faire tout cela, il est visible qu’il ne fallait 
pas avoir un grand génie, ni avoir des révélations 
divines. Ce n’est pas faire honneur à un Dieu. 

Enfin, on ne voit dans ces livres que les dis- 
cours, la conduite et les actions de ces renommés 
prophètes qui se disaient être tout particulière- 
ment inspiré» de Dieu. On verra leur manière 
d’agir et de parler, leurs songes, leurs illusions, 
leurs rêveries; et il sera facile déjuger qu’ils res- 
semblaient beaucoup plus à des visionnaires et à 
des fanatiques qu’à des personnes sages et éclairées. 

Il y a cependant dans quelques uns de ces livres 
plusieurs bons enseignements et de belles maxi- 
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mes de morale, comme daus les Proverbes attri- 
bues à Salomon, dans le livre de laS'nÿesseetde l’fic- 
clésiaslique ; mais ce même Salomon , le plus sage 
de leurs écrivains, est aussi le plus incrédule. 11 
doute même de l’immortalité de lame, et il con- 
clut ses ouvrages par dire qu’il n’y a rien de bon 
que de jouir en paix de sou labeur, et de vivre 
avec ce que l’on aime. 

D'ailleurs, combien les auteurs qu’on nomme 
profanes, Xénophon, Platon, Cicéron, l’empe- 
reur Antonin, l’empereur Julien, Virgile, etc., 
sont-ils au-dessus de ces livres qu'on nous dit in- 
spirés de Dieu ! Je crois pouvoir dire que quand 
il n’y aurait , par exemple, que les Fables d’Ésope, 
elles sont certainement beaucoup plus ingénieu- 
ses et plus instructives que ne le sont toutes ces 
grossières et basses paraboles qui sont rapportées 
dans les Evangiles. 

Mais ce qui fait encore voir que ces sortes de 
livres ne peuvent venir d’aucune inspiration di- 
vine, c’est qu’outre la bassesse et la grossièreté du 
style, et le défaut d’ordre dans la narration des 
faits particuliers qui y sont très mal circonstan- 
ciés, on ne voit point que les auteurs s accordent; 
ils se contredisent en plusieurs choses; ils n’a- 
vaient pas même assez de lumières ni de talents 
naturels pour bien rédiger une histoire. 

Voici quelques exemples des contradictions qui 
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se trouvent entre eux. L évangéliste Matthieu fait 
descendre Jésus-Christ du roi David par son fils 
Salomon jusqu’à Joseph, père au moins putatif 
de Jésus-Christ, et Lucie fait descendre du meme 
David par son fils Nathan jusqu’à Joseph. 

Matthieu dit, parlant de Jésus, que le bruit 
s’étant répandu dans Jérusalem qu’il était né un 
nouveau roi des Juifs, et que les mages étant ve- 
nus le chercher pour l'adorer, le roi Ilérodc, crai- 
gnant que ce prétendu roi nouveau-né lui ôtât 
quelque jour la couronne, fit égorger tous les 
enfants nouvellement nés depuis deux ans, dans 
tous les environs de Bethléem , où on lui avait dit 
que ce nouveau roi devait naître, et que Joseph 
et la mère de Jésus ayant été avertis en songe pH 
un ange, de ce mauvais dessein, ils s’enfuirent 
incontinent en Égypte, où ils demeurèrent jus- 
qu’à la mort d’Hérode, qui n’arriva que plusieurs 
années après. 

Au contraire, Luc marque que Joseph et la 
mère de Jésus demeurèrent paisiblement durant 
six semaines dans l’endroit où leur enfant Jésus 
fut né; qu’il y fut circoncis suivant la loi des Juifs, 
huit jours après sa naissance, et que lorsque le 
temps prescrit par cette loi pour la purification 
de sa mère fut arrivé, elle et Joseph son mari le 
portèrent à Jérusalem pour le présenter à Dieu 
dans son temple, et pour offrir en même temps 
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un sacrifice, ce qui était ordonné par la loi de 
Dieu; après quoi ils s’en retournèrent en Galilée 
dans leur ville de Nazareth , où leur enfant Jésus 
croissait tous les jours en grâce et en sagesse; et 
que son père et sa mère allaient tous les ans à Jé- 
rusalem , aux jours solennels de leur fête de Pâ- 
ques, si bien que Luc ne fait aucune mention de 
leur fuite en Égypte, ni de la cruauté d’IIérode 
envers les enfants de la province de Bethléem. 

A l’égard de la cruauté d’IIérode, comme les 
historiens de ce temps-là n’en parlent point, non 
plus que Josèphc l'historien, qui a écrit la vie de 
cet Hérode, et que les autres évangélistes n’en 
font aucune mention , il est évident que le voyage 

ces mages conduits par une étoile, ce massacre 
des petits enfants, et cette fuite en Égypte, ne sont 
qu’un mensonge absurde. Car il n’est pas croyable 
que Josèphc, qui a blâmé les vices de ce roi, eût 
passé sous silence une action si noire et si détes- 
table, si ce que cet évangéliste dit eût été vrai. 

Sur la durée du temps de la vie publique de 
Jésus-Christ, suivant ce que disent les trois pre- 
miers évangélistes, il ne pouvait y avoir eu guère 
plus de trois mois depuis son baptême jusqu’à sa 
mort, en supposant qu’il avait trente ans lorsqu’il 
fut baptisé par Jean, comme dit Luc, et qu’il fût 
né le 25 décembre. Car depuis ce baptême, qui 
fut l’an i5 de Tibère-César, et l’année qu’Anne et 
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Caïphe étaient grands prêtres, jusqu'au premier 
Pâque suivant, qui était dans le mois de mars, il 
n’y avait qu’environ trois mois; suivant ce que 
disent les trois premiers évangélistes, il fut cru- 
cifié la veille du premier Pâque suivant, après 
son baptême, et la première fois qu’il vint à Jé- 
rusalem avec ses disciples; car tout ce qu’ils disent 
de son baptême, de ses voyages, de ses miracles, 
de ses prédications, et de sa mort et passion, se 
doit rapporter nécessairement à la même année 
de son baptême, puisque ces évangélistes ne par- 
lent d’aucune autre année suivante, et qu’il pa- 
rait même, par la narration qu’ils font de ses ac- 
tions, qu’il les a toutes faites immédiatement 
après son baptême, consécutivement les unes 
après les autres, et en fort peu de temps, pen- 
dant lequel on ne voit qu’un seul intervalle de 
six jours avant sa transfiguration, pendant les- 
quels six jours on ne voit pas qu’il ait fait aucune 
chose. 

On voit par-là qu’il n’aurait vécu, après son 
baptême, qu’environ trois mois, desquels, si l’on 
vient à ôter six semaines de quarante jours et qua- 
rante nuits qu’il passa dans le désert immédia- 
tement après son baptême, il s’ensuivra que le 
temps de sa vie publique, depuis ses premières 
prédications jusqu’à sa mort, n’aura duré qu’en- 
viron six semaines; et suivant ce que Jean dit, il 

18. 
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aurait au moins duré trois ans et trois mois, par- 
cequ’il parait, par l’Évangile de cet apôtre, qu’il 
aurait été, pendant le cours de sa vie publique, 
trois ou quatre fois à Jérusalem à la fête de Pâ- 
ques, qui n’arrivait qu’une fois l’an. 

Or, s’il est vrai qu’il y ait été trois ou quatre 
fois depuis son baptême, comme Jean le témoi- 
gne, il est faux qu’il n’ait vécu que trois mois 
après son baptême, et qu’il ait été crucifié la pre- 
mière fois qu’il alla à Jérusalem. 

Si l’on dit que ces trois premiers évangélistes 
ne parlent effectivement que d’une seule année, 
mais qu’ils ne marquent pas distinctement les 
autres qui se sont écoulées depuis son baptême, ou 
que Jean n’entend parler que d’une seule Pâque, 
quoiqu’il semble qu’il parle de plusieurs, et que 
c’est par anticipation qu’il répète plusieurs fois 
que la fête de Pâques des Juifs était proche, et 
que Jésus alla à Jérusalem, et par conséquent 
qu’il n’y a qu’une contrariété apparente sur ce 
sujet entre ces évangélistes, je le veux bien ; mais 
il est constant que cette contrariété apparente ne 
viendrait que de ce qu’ils ne s’expliquent pas avec 
toutes les circonstances qui auraient été à remar- 
quer dans le récit qu’ils font. Quoi qu’il en soit, 
il y a toujours lieu de tirer cette conséquence , 
qu’ils n’étaient donc pas inspirés de Dieu lors- 
qu’ils ont écrit leurs histoires. 
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Autre contradiction au sujet de la première 
chose que Jésus-Christ fit incontinent après son 
baptême; car les trois premiers évangélistes disent 
qu’il fut aussitôt transporté par l’esprit dans un 
désert, où il jeûna quarante jours et quarante 
nuits, et où il fut plusieurs fois tenté par le dia- 
ble; et, suivant ce que dit Jean, 'il partit deux 
jours après son baptême pour aller en Galilée, 
où il fit son premier miracle en y changeant l’eau 
en vin aux noces de Cana, où il so trouva trois 
jours après son arrivée en Galilée, à plus de trente 
lieues de l’endroit où il était. 

A l’égard du lieu de sa première retraite après 
sa sortie du désert, Matthieu dit, ch. iv, vers. 1 3 , 
qu’il s'en vint en Galilée, et que, laissant la ville 
de Nazareth , il vint demeurer à Capharnaüm , 
ville maritime; et Luc, ch. iv., vers. 16 et 3 » , dit 
qu’il vint d’abord à Nazareth, et qu’ensuite il vint 
à Capharnaüm. 

Us se contredisent sur le temps et la manière 
dont les apôtres se mirent à sa suite; car les trois 
premiers disent que Jésus, passant sur le bord de 
la mer de Galilée, il vit Simon et André son frère, 
et qu'un peu plus loin il vit Jacques et Jean son 
frère avec leur père Zéhédée. Jean, au contraire, 
dit que ce fut André, frère de Simon Pierre, qui 
se joignit premièrement à Jésus, avec un autre 
disciple de Jean-Baptiste, l'ayant vu passer devant 
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eux, lorsqu'ils étaient avec leur maître sur les 
bords du Jourdain. 

Au sujet de la cène, les trois premiers évangé- 
listes marquent que Jésus-Christ fit l’institution 
du sacrement de son corps et de son sang, sous 
les espèces et apparences du pain etdu vin, comme 
parlent nos christicoles romains; et Jean ne fait 
aucune mention de ce mystérieux sacrement. Jean 
dit, ch. xiii, vers. 5 ,qu’après cette cène Jésus lava 
les pieds à ses apôtres, qu’il leur commanda ex- 
pressément de se faire les uns aux autres la même 
chose, et rapporte un long discours qu’il leur fit 
dans ce même temps. Mais les autres évangélistes 
ne parlent aucunement de ce lavement de pieds, 
ni d’un long discours qu’il leur fit pour lors. Au 
contraire, ils témoignent qu’incontinent après 
cette cène, il s’en alla avec ses apôtres sur la mon- 
tagne des Oliviers, où il abandonna son ame à la 
tristesse, et qu’enfin il tomba en agonie, pendant 
que ses apôtres dormirent un peu plus loin. 

Ils se contredisent eux-mêmes sur le jour qu’ils 
disent qu’il fit cette cène; car d’un côté ils mar- 
quent qu’il la fit le soir de la veille de Pâques, 
c’est-à-dire le soir du premier jour des azymes, ou 
de l’usage des pains sans levain, comme il est mar- 
qué dans Y Exode, xu, 18; Lévit., xxm, 5 ; dans les 
Nornb., xxvm , 1 6 ; et d’un autre côté ils disent 
qu’il fut crucifié le lendemain du jour qu’il fit 
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cette cène, vers l’heure de midi, après que les Juifs 
lui eurent fait son procès pendait toute la nuit 
et le matin. Or, suivant leur dire, le lendemain 
qu'il fit cette cène n’aurait pas dû être la veille 
d« Pâques. Donc , s’il est mort la veille de Pâques 
vers le midi, ce n était point le soir de la veille de 
cette fête qu’il fit cette cène. Donc il y a erreur 
manifeste. 

Ils se contredisent aussi sur ce qu’ils rappor- 
tent des femmes qui avaient suivi Jésus depuis la 
Galilée ; car les trois premiers évangélistes disent 
que ces femmes, et tous ceux de sa connaissance, 
entre lesquelles étaient Marie-Madelène, et Ma- 
rie, mère de Jacques et de Josès, et la mère des 
enfants de Zébédée, regardaient de loin ce qui se 
passait, lorsqu’il était pendu et attaché à la croix. 
Jean dit au contraire, XIX, 25 , que la mère de 
Jésus, et la sœur de sa mère, et Marie-Made- 
léne, étaient debout auprès de la croix, avec Jean 
son apôtre. La contrariété est manifeste, car si ces 
femmes et ce disciple étaient près de lui, elles n é- 
taieut donc pas éloignées, comme disent les autres. 

Ils se contredisent sur les prétendues appari- 
tions qu’ils rapportent que Jésus-Christ fit après 
sa prétendue résurrection ; car Matthieu , chapi- 
tre xxviii, v. 9 et 1 6, ne parle que de deux ap- 
paritions ; l’une , lorsqu’il apparut à Marie-Made- 
lène, et à une autre femme nommée aussi Marie, 
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et lorsqu’il apparut à ses onze disciples, qui se- 
taicnt rendus Galilée sur la montagne qu’il 
leur avait marquée pour le voir. Marc parle de 
trois apparitions : la première, lorsqu’il upparu^à 
Marie-Madelène; la seconde, lorsqu’il apparut à 
ses deux disciples, qui allaient à LinmaUs; et la 
troisième, lorsqu’il apparut à ses onze disciples, 
à qui il fit reproche de leur incrédulité. Luc ne 
parle que des deux premières apparitions comme 
Matthieu ; et Jean l’évangéliste parle de quatre ap- 
paritions; et ajoute aux trois de Marc celle qu’il 
fit à sept ou huit de ses disciples, qui pêchaient 
sur la mer de Tibériade 

Ils sc contredisent encore sur le lieu de ces ap- 
paritions; car Matthieu dit que ce fut en Galilée, 
sur une montagne; Marc dit que ce fut lorsqu’ils 
étaient à table; Luc dit qu’il les mena hors de Jé- 
rusalem, et qu’il les mena jusqu’en Béthanie, où 
il les quitta en s’élevant au ciel; et Jean dit que ce 
fut dans la ville de Jérusalem, dans une maison 
dont ils avaient fermé les portes; et une autre fois 
sur la mer de Tibériade. 

Voilà bien de la contrariété dans le récit de ces 
prétendues apparitions. Ils sc contredisent au su- 
jet de sa prétendue ascension au ciel; car Luc et 
Marc disent positivement qu’il monta au ciel en 
présence de ses onze apôtres; mais ni Matthieu ni 
Jean ne font aucune mention de cette prétendue 
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ascension. Bien plus, Matthieu témoigne assez 
clairementqu’il n'est point monté aq,ciel, puisqu’il 
dit positivement que Jésus-Christ assura ses apô- 
tres qu’il serait et qu’il demeurerait toujours avec 
eux jusqu’à la fin des siècles. « Allez donc, leur 
u dit-il dans cette prétendue apparition , ensei- 
« gnez toutes les nations , et soyez assurés que 
« je serai toujours avec vous jusqu’à la fin des 
« siècles. » 

Luc se contredit lui-même sur ce sujet; car 
dans son Evangile, ch. xxiv, v. 5o , il dit que ce fut 
en Béthanie qu’il monta au ciel en présence de ses 
apôtres ; et dans scs Actes des A/jàtres , supposé qu’il 
en soit l’auteur, il dit que ce fut sur la montagne 
des Oliviers. Il se contredit encore lui-même dans 
une autre circonstance de cette ascension; car il 
marque dans son Evangile que ce fut le jour même 
de sa résurrection, ou la première nuit suivante, 
qu il monta au ciel; et dans ses Actes des Apôtres, 
il dit que ce fut quarante jours après sa résurrec- 
tion ; ce qui ne s’accorde certainement pas. 

Si tous les apôtres avaient véritablement vu leur 
maître monter glorieusement au ciel , comment 
Matthieu et Jean , qui l’auraient vu comme les 
autres, auraient-ils passé sous silence un si glo- 
rieux mystère, et si avantageux à leur maître, vu 
qu ils rapportent quantité d’autres circonstances 
de sa vie et de ses actions , qui sont beaucoup 
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moins considérables que celle-ci? Gomment Mat- 
thieu ne faitÿl pas mention expresse de cette as- 
cension , et n’explique-t-il pas clairement de quelle 
manière il demeurerait toujours avec eux, quoi- 
qu’il les quittât visiblement pour monter au ciel? 
Il n’est pas facile de comprendre par quel secret il 
pouvait demeurer avec ceux qu'il quittait. 

Je passe sous silence quantité d’autres contra- 
dictions; ce que je viens de dire suffit pour faire 
voir que ces livres ne viennent d’aucune inspira- 
tion divine, ni même d’aucune sagesse humaine, 
et par conséquent qu’ils ne méritent pas qu’on y 
ajoute aucune foi. 




CHAPITRE II. 

Mais par quel privilège ces quatre Evangiles, 
et quelques autres semblables livres, passent-ils 
pour saints et divins, plutôt que plusieurs autres 
qui ne portent pas moins le titre d’Evangile, et 
qui ont autrefois été, comme les premiers, pu- 
bliés sous le nom de quelques autres apôtres? Si 
l’on dit que les Evangiles réfutés sont supposés et 
faussement attribués aux apôtres, on en peut dire 
autant des premiers; si l’on suppose les uns falsi- 
fiés et corrompus, on en peut supposer autant 


Digitized by Google 



CHAPITRE II. 


283 

pour les autres. Ainsi il n’y a point (le preuve as- 
surée pour discerner les uns d’avec les autres, en 
dépit de l’Église , qui veut en décider; elle n’est pas 
plus croyable. 

Pour ce qui est des prétendus miracles rappor- 
tés dans le vieux Testament , ils n’auraient été faits 
que pour marquer , de la part de Dieu , une in- 
juste et odieuse acception de peuples et de per- 
sonnes, et pour accabler de maux, de propos dé- 
libéré, les uns, pour favoriser tout particulière- 
ment les autres. La vocation et le choix que Dieu 
fit des patriarches Abraham, Isaac, et Jacob, 
pour, de leur postérité, se faire un peuple qu’il 
sanctifierait et bénirait par-dessus tous les autres 
peuples de la terre, en est une preuve. 

Mais, dira-t-on, Dieu est le maître absolu de 
ses grâces et de ses bienfaits , il peut les accor- 
der à qui bon lui semble, sans qu’on ait droit de 
s’en plaindre ni de l’accuser d'injustice. Cette rai- 
son est vaine; car Dieu , l’auteur de la nature, le 
père de tous les hommes , doit également les ai- 
mer tous, tomme ses propres ouvrages, et par 
conséquent il doit également être leur protecteur 
et leur bienfaiteur ;A:ar celui qui donne l’être doit 
donner les suites et les conséquences nécessaires 
pour le bien-être; si ce n’est que nos christicolcs 
veuillent dire que leur Dieu voudrait faire exprès 
des créatures pour les rendre misérables, ce qu’il 
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serait certainement indigne de penser d’un Être 

infiniment bon. 

De plus, si tous les prétendus miracles tant du 
vieux que du nouveau Testament étaient vérita- 
bles , on pourrait dire que Dieu aurait eu plus de 
soin de pourvoir au moindre bien des hommes 
qu’à leur plus grand et principal bien; qu’il au- 
rait voulu plus sévèrement punir dans de cer- 
taines personnes des fautes légères qu’il n’aurait 
puni dans d’autres de très grands crimes; et enfin 
qu’il n’aurait pas voulu se montrer si bienfesant 
dans les plus pressants besoins que dans les moin- 
dres. C’est ce qu’il est facile de faire voir, tant 
par les miracles qu’on prétend qu’il a faits que 
par ceux qu’il n’a pas faits, et qu’il aurait néan- 
moins plutôt faits qu’aucun autre, s’il était vrai 
qu’il en eût fait, l’ar exemple, dire que Dieu aurait 
eu la complaisance d’envoyer un ange pour con- 
soler et secourir une simple servante, pendant 
qu’il aurait laissé et qu'il laisse encore tous les 
jours languir et mourir de misère une infinité 
d'innocents; qu’il aurait conservé miraculeuse- 
ment, pendant quarante ans, les habillements et 
les chaussures d’un misérabfe peuple, pendant 
qu’il ne veut pas veiller à la conservation natu- 
relle de tant de biens si utiles et nécessaires pour 
la subsistance des peuples, et qui se sont néan- 
moins perdus et se perdent cficore tous les jours 
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par différents accidents. Quoi! il aurait envoyé 
aux premiers chefs du genre humain, Adam et 
Ève, un démon , un diable, ou un simple serpent, 
pour les séduire, et pour perdre par ce moyen 
tous les hommes? cela n’est pas croyable. Quoi ! il 
aurait voulu , par une grâce spéciale de sa provi- 
dence, empêcher que le roi de Géraris(Gérare), 
païen , ne tomb.it dans une faute légère avec une 
femme étrangère, faute cependant qui n’aurait eu 
aucune mauvaise suite; et il n'aurait pas voulu 
empêcher qu’Adam et Ève ne l’offensassent, et 
ne tombassent dans le péché de désobéissance, 
péché qui, selon nos christicoles, devait être fa- 
tal, et causer la perte de tout le genre humain? 
Cela n’est pas croyable. 

Venons aux prétendus miracles du nouveau 
Testament. Ils consistent, comme on le prétend, 
en ce que Jésus-Christ et ses apôtres guérissaient 
divinement toutes sortes de maladies et d'infirmi- 
tés, en ce qu’ils rendaient, quand ils voulaient, 
la vue aux aveugles, l’ouïe aux sourds, la parole 
aux muets, qu’ils fesaient marcher droit l’es boi- 
teux, qu’ils guérissaient les paralytiques, qu’ils 
chassaient les démons des corps des possédés, et 
qu’ils ressuscitaient les morts. 

On voit plusieurs de ces miracles dans les Evan- 
giles j mais on en voit beaucoup plus dans les li- 
vres que nos christicoles ont faits des vies admi- 
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râbles de leurs saints ; car on y lit presque par- 
tout que ces prétendus bienheureux guérissaient 
les maladies et les infirmités, chassaient les dé- 
mons presque en toute rencontre, et ce, au seul 
nom de Jésus, ou par le seul signe de la croix; 
qu’ils commandaient, pour ainsi dire, aux élé- 
ments; que Dieu les favorisait si fort, qu’il leur 
conservait même après leur mort son divin pou- 
voir, et que ce divin pouvoir se serait commu- 
niqué jusqu’au moindre de leurs habillements, et 
même jusqu a l’ombre de leurs corps , et j usqu’aux 
instruments honteux de leur mort. Il est dit que 
la chaussette de saint Honoré ressuscita un mort 
au 6 de janvier; que les bâtons de saint Pierre, de 
saint Jacques et de saint Bernard , opéraient des 
miracles. On dit de même de la corde de saint 
François, du bâton de saint Jean de Dieu , et de la 
ceinture de sainte Mélanie. Il est dit de saint Gra- 
cilien qu'il fut divinement instruit de ce qu’il de- 
vait croire et enseigner, et qu’il fit , par le mérite de 
son oraison , reculer une montagne qui l’empê- 
chait de bâtir une église. Que du sépulcre de 
saint André il en coulait sans cesse une liqueur 
qui guérissait toutes sortes de maladies. Que lame 
de saint Benoît fut vue monter au ciel , revêtue 
d’un précieux manteau et environnée de lampes 
ardentes. Saint Dominique disait que Dieu ne l’a- 
vait jamais éconduit de choses qu’il lui eût deman- 
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dées. Que saint François commandait aux hiron- 
delles, aux cygnes et autres oiseaux, qu’ils lui obéis- 
saient, etquesouvent les poissons, les lapinset les 
lièvres, venaient se mettre entre ses mains et dans 
son giron. Que saint Paul et saint Pan taléon ayant 
eu la tète tranchée, il en sortit du lait au lieu de 
sang. Que le bienheureux Pierre de Luxembourg, 
dans les deux premières années d’après sa mort, 
1 388 et 1389, fit deux mille quatre cents mira- 
cles, entre lesquels il y eut quarante-deux morts 
résftuscités , non compris plus de trois mille autres 
miracles qu’il a faits depuis, sans ceux qu’il fait 
encore tous les jours. Que les cinquante philoso- 
phes que sainte Catherine convertit ayant tous 
été jetés dans un grand feu , leurs corps furent 
après trouvés entiers, et pas un seul de leurs 
cheveux brûlé. Que le corps de sainte Catherine 
fut enlevé par les anges après sa mort , et enterré 
par eux sur le mont Sinaï. Que le jour de la cano- 
nisation de saint Antoine de Padoue toutes les 
cloches de la ville de Lisbonne sonnèrent d’ellcs- 
mêmes sans que l’on sût d’où cela venait. Que ce 
saint étant un jour sur le bord de la mer , et ayant 
appelé les poissons pour les prêcher, ils vinrent 
devant lui en foule, et, mettant la tête hors de 
l’eau, ils l'écoutaient attentivement. On ne fini- 
rait point s’il fallait rapporter toutes ces baliver- 
nes; il n’y a sujet si vain et si frivole, et même si 
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ridicule, où les auteurs de ces Vies de saints ne 
prennent plaisir d’entasser miracles sur miracles, 
tant ils sont habiles à forger de beaux mensonges. 
Voyez aussi le sentiment de Naudé sur cette ma- 
tière, dans son Apologiedesijrandshommes , chap. i' r , 
page i3. 

Ce n’est pas sans raison, en effet, que l’on re- 
garde ces choses comme de vains mensonges; car 
il est facile de voir que tous ces prétendus miracles 
n’ont été inventés qua l’imitation des fables des 
poètes païens; c’est ce qui paraît assez visiblement 
par la conformité qu’il y a des uns aux autres. 


CHAPITRE III. 

Conformité des anciens et nouveaux miracles. 

Si nos christicoles disent que Dieu donnait vé- 
ritablement pouvoir à ses saints de faire tous les 
miracles rapportés dans leurs vies, de même aussi 
les païens disent que les filles d’Anius, grand 
prêtre d’Apollon, avaient véritablement reçu du 
dieu Baccbus la faveur et le pouvoir de changer 
tout ce quelles voudraient en blé, en vin, en 
huile, etc.; que Jupiter donna aux nymphes qui 
eurent soin de son éducation une corne de la 
chèvre qui l’avait allaité dans son enfance, avec 
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cette propriété quelle leur fournissait abondam- 
ment tout ce qui leur venait à souhait. 

Si nos christicoles disent que leurs saints avaient 
le pouvoir de ressusciter les morts, et qu’ils avaient 
des révélations divines ; les païens avaient dit avant 
eux qu’Athalide, fils de Mercure favait obtenu de 
son père le don de pouvoir vivre, mourir et res- 
susciter quand il voudrait; qu’il avait aussi la con- 
naissance de tout ce qui se fesait au monde et en 
l’autre vie; et qu’Esculape, fils d’Apollon, avait 
ressuscité des morts, et entre autres qu’il ressus- 
cita Hyppolyte, fils de Thésée, à la prière de 
Diane, et qu’Hcrcule ressuscita aussi Alceste, 
femme d’Admète, roi de Thessalie, pour la rendre 
à son mari. 

Si nos christicoles disent que leur Christ est né 
miraculeusement d’une vierge, sans connaissance 
d’homme; les païens avaient déjà dit avant eux 
que Rémus et Romulus, fondateurs de Rome, 
étaient miraculeusement nés d’une vierge vestale 
nommée Ilia, ou Silvia, ou Rhéa Silvia; ils avaient 
déjà dit que Mars, Argé, Vulcain, et autres, 
avaient été engendrés de la déesse Junon, sans 
connaissance d’homme, et avaient déjà dit aussi 
que Minerve, déesse des sciences, avait été en- 
gendrée dans le cerveau de Jupiter, et quelle en 
sortit tout armée, par la force d’un coup de poing, 
dont ce dieu se frappa la tête. 
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Si nos christicoles disent que leurs saints lé- 
saient sortir des fontaines d’eau des rochers; les 
païens disent de même que Minerve lit jaillir une 
fontaine d'huile, en récompense d’un temple qu’on 
lui avait dédié. 

Si nos christicoles se vantent d’avoir reçu mi- 
raculeusement des images du ciel, comme, par 
exemple, celles de Notre-Dame de Loréte et 
de Liesse, et plusieurs autres présents du ciel, 
comme la prétendue sainte ampoule de Reims, 
comme la chasuble blanche que saint lldefonse 
reçut de la vierge Marie, et autres choses sem- 
blables; les païens se vantaient avant eux d’avoir 
reçu un bouclier sacré, pour marque de la con- 
servation de leur ville de Rome, et les Troyens se 
vantaient avant eux d’avoir reçu miraculeusement 
du ciel leur Palladium, ou leur simulacre de Pal- 
las, qui vint, disaient-ils, prendre sa place dans le 
temple qu’on avait édifiéà l’honneur de cettedéesse. 

Si nos christicoles disent que leur Jésus-Christ 
fut vu par ses apôtres monter glorieusement au 
ciel, et que plusieurs âmes de leurs prétendus 
saints furent vues transférées glorieusement au 
ciel par les anges; les païens romains avaient déjà 
dit avant eux que Ronnilus, leur fondateur, fut 
vu tout glorieux après sa mort; que Ganyméde, 
fils de Tros roi de Troie, fut, par Jupiter, trans- 
porté au ciel pour lui servir d’échansou ; que la 
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chevelure de Bérénice, ayant été consacrée au 
temple de Vénus, fut après transportée au ciel : 
ils disent la même chose de Cassiopée et d’An- 
dromède, et même de l’âne de Silène. 

Si nos christicoles disent que plusieurs corps 
de leurs saints ont été miraculeusement préser- 
vés de corruption après leur mort, et qu'ils ont 
été retrouvés par des révélations divines, après 
avoir été un fort long temps perdus sans savoir 
où ils pouvaient être; les païens en disent de 
même du corps d’Oreste, qu’ils prétendent avoir 
été trouvé par l’avertissement de l’oracle, etc. 

Si nos christicoles disent que les sept frères 
dormants dormirent miraculeusement pendant 
1 77 ans qu’ils furent enfermés dans une caverne; 
les païens disent qu’Épiménide le philosophe dor- 
mit pendant 57 ans dans une caverne où il s’était 
endormi. 

Si nos christicoles disent que plusieurs de leurs 
saints parlaient encore miraculeusement après 
avoir eu la tête ou la langue coupée; les paiens 
disent que la tête de Gabienus chanta un long 
poème après avoir été séparée de son corps. 

Si nos christicoles se glorifient de ce que leurs 
temples et églises sont ornés de plusieurs tableaux 
et riches présents, qui montrent les guérisons mi- 
raculeuses qui ont été faites par l’intercession de 
leurs saints; on voit aussi, ou du moins on voyait 

■9- 
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autrefois, dans le temple d’Esculape, en Épidaure, 
quantité de tableaux des cures et guérisons mira- 
culeuses qu’il avait faites. 

Si nos christicoles disent que plusieurs de leurs 
saints ont été miraculeusement conservés dans 
les flammes ardentes, sans y recevoir aucun dom- 
mage dans leurs corps ni dans leurs habits; les 
païens disaient que les religieuses du temple de 
Diane marchaient sur les charbons ardents pieds 
nus, sans se brûler et sans se blesser les pieds, et 
que les prêtres de la déesse Féronie et de Hir- 
picus marchaient de même sur des charbons 
ardents, dans les feux de joie que l’on fesait à 
l’honneur d’Apollon. 

Si les anges bâtirent une chapelle à saint Clé- 
ment au fond delà mer, la petite maison de Baucis 
et de Philémon fut miraculeusement changée en 
un superbe temple, en récompense de leur piété. 

Si plusieurs de leurs saints, comme saint Jac- 
ques, saint Maurice, etc., ont plusieurs fois paru 
dans leurs armées, montés et équipés à l’anti- 
que, combattre en leur faveur, Castor et Pollux 
ont paru plusieurs fois en bataille combattre pour 
les Romains contre leurs ennemis. 

Si un belier se trouva miraculeusement pour- 
être offert en sacrifice à la place d’Isaac, lorsque 
son père Abraham le voulait sacrifier, la déesse 
Vesta envoya aussi une génisse pour lui être sa- 
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criHée à la place de Métella, fille de Métellus ; la 
déesse Diane envoya de même une biche à la 
place d’Iphigénie, lorsqu’elle était sur le bûcher 
pour lui être immolée, et par ce moyen Iphigénie 
fut délivrée. 

Si saint Joseph fuit en Égypte sur l’avertisse- 
ment de l’ange, Simonide, le poète, évita plu- 
sieurs dangers mortels, sur un avertissement mi- 
raculeux qui lui en fut fait. 

Si Moïse fit sortir une source d’eau vive d’un 
rocher en le frappant de sou bâton, le cheval 
Pégase en fit autant, en frappant de son pied un 
rocher; il'en sortit une fontaine. 

Si saint Vincent Ferrier ressuscita un mort 
haché en pièces, et dont le corps était déjà moitié 
cuit et moitié rôti, Pélops, fils de Tantale roi de 
Phrygic, ayant été mis en pièces par son père, 
pour le faire manger aux dieux, ils en ramas- 
sèrent tous les membres, les réunirent, et lui ren- 
dirent la vie. 

Si plusieurs crucifix et autres images ont mi- 
raculeusement parlé et rendu des réponses; les 
païens disent que leurs oracles ont divinement 
parlé et rendu des réponses à ceux qui les consul- 
taient, et que la tète d’Orphée et celle de Poly- 
crate rendaient des oracles après leur mort. 

Si Dieu fit connaître par une voix du ciel que 
Jésus-Christ était son fils, comme le citent les 
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évangélistes, Vulcain fit voir par 1 apparition 
d’une flamme miraculeuse que Gœculus était vé- 
ritablement son fils. 

Si Dieu a miraculeusement nourri quelques 
uns de ses saints; les poètes pai'cns disent que 
Triptolème fut miraculeusement nourri d’un lait 
divin par Cérès, qui lui donna aussi un char at- 
telé de deux dragons; etquePhénée, fils de Mars, 
étant sorti du ventre de sa mère déjà morte, fut 
néanmoins miraculeusement nourri de son lait. 

Si plusieurs saints ont miraculeusement adouci 
la cruauté et la férocité des bêtes les plus cruelles; 
il est dit qu’Orphée attirait à lui, par la douceur 
de son chant et l’harmonie de ses instruments, 
les lions, les ours, et les tigres, et adoucissait la 
férocité de leur nature; qu’il attirait à lui les ro- 
chers, les arbres; et même que les rivières arrê- 
taient leurs cours pour l’entendre chanter. 

Enfin, pour abréger, car on en pourrait rap- 
porter bien d’autres, si nos christicoles disent que 
les murailles de la ville de Jéricho tombèrent par 
le son des trompettes; les païens disent que les 
murailles de la ville de Thébes furent bâties par 
le son des instruments de musique d’Ainphion, 
les pierres, disent les poètes, s’étant agencées 
d'elles-mêmes par la douceur de son harmonie; ce 
qui serait encore bien plus miraculeux et plus ad- 
mirablequc de voir tomber dés murailles parterre. 
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Voila certainement une grande conformité de 
miracles de part et d’autre. Comme ce serait une 
grande sottise d'ajouter foi à ces prétendus mi- 
racles du paganisme, ce n’cn est pas moins une 
d’en ajouter à ceux du christianisme, puisqu’ils 
11e viennent tous que d’un même principe d’er- 
reur. C’était pour cela aussi que les manichéens 
et les ariens, qui étaient vers le commencement 
du christianisme, se moquaient de ces prétendus 
miracles, faits par l’invocation des saints, et blâ- 
maient ceux qui les invoquaient après leur mort, 
et qui honoraient leurs reliques. 

Revenons à présent à la principale fin que Dieu 
se serait proposée en envoyant son Fils au monde, 
qui se serait fait homme; c’aurait été, comme il 
est dit, d’ôter les péchés du monde, et de détruire 
entièrement les œuvres du prétendu démon , etc. ; 
c’est ce que nos christicoles soutiennent, comme 
aussi que Jésus-Christ aurait bien voulu mourir 
pour l'amour d’eux, suivant l'intention de Dieu 
son père, ce qui est clairement marqué dans tous 
les prétendus saints livres. 

Quoi ! un Dieu tout-puissant, et qui aurait voulu 
se faire homme mortel pour l’amour d’eux, et ré- 
pandre jusqu’à la dernière goutte de son sang 
pour les sauver tous, aurait voulu borner sa puis- 
sance à guérir seulement quelques maladies et 
quelques infirmités du corps, dans quelques in- 
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firmes qu’on lui aurait présentés, et il n’aurait 
pas voulu employer sa bonté divine à guérir toutes 
les infirmités de nos âmes, c’est-à-dire à guérir 
tous les hommes de leurs vices et de leurs dérè- 
glements, qui sont pires que les maladies du corps ! 
Cela n’est pas croyable. Quoi ! un Dieu si bon au- 
rait voulu miraculeusement préserver des corps 
morts de pourriture et de corruption , et il n’au- 
rait pas voulu de même préserver de la contagion 
et de la corruption du vice et du péché les âmes 
d’une infinité de personnes qu’il serait venu ra- 
cheter au prix de son sang, et qu’il devait sancti- 
fier par sa grâce ! Quelle pitoyable contradiction ! 

CHAPITRE IY. 

Troisième preuve de la fausseté de la religion , tirée des 
prétendues visions et révélations divines. 

Venons aux prétendues visions et révélations 
divines, sur lesquelles nos christicoles fondent et 
établissent la vérité et la certitude de leur religion. 

Pour en donner une juste idée, je ne crois pas 
qu’on puisse mieux faire que de dire en général 
quelles sont telles, que si quelqu’un osait main- 
tenant se vanter d’en avoir de semblables, et qu’il 
voulût s'en prévaloir, on le regarderait infaillible- 
ment comme un fou, un fanatique. 
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Voici quelles furent ces prétendues visions et 
révélations divines. 

Dieu, disent les prétendus saints livres, s’étant 
pour la première fois apparu à Abraham, lui dit : 
« Sortez de votre pays (il était alors en Chaldée), 
«quittez la maison de votre père, et allez-vous- 
«en au pays que je vous montrerai. » Cet Abra- 
ham y étant allé, Dieu, dit l'histoire, Gen.,xn, 7, 
s’apparut une seconde fois à lui, et lui dit: «Je 
u donnerai tout ce pays-ci où vous êtes, à votre 
« postérité. » En reconnaisssance de cette gra- 
cieuse promesse, Ahraham lui dressa un autel. 

Après la mort d’isaac, son fils Jacob allant un 
jour en Mésopotamie, pour chercher une femme 
qui lui fût convenable, ayant marché tout le jour, 
se sentant fatigué du chemin , il voulut se reposer 
sur le soir; couché par terre, sa tête appuyée sur 
quelques pierres pour s'y reposer, il s’endormit, 
et pendant son sommeil, il vit en songe une 
échelle dressée de la terre à l’extrémité du ciel , et 
il lui semblait voir les anges monter et descendre 
par cette échelle, et qu’il voyait Dieu lui-même 
s’appuyer sur le plus haut bout, lui disant: «Je 
« suis le Seigneur, le Dieu d’Abraham, et le Dieu 
«d’isaac votre père; je vous donnerai, à vous et 
« à votre postérité, tout le pays où vous dormez; 
« elle sera aussi nombreuse que la poussière de la 
« terre; elle s’étendra depuis l’orient jusqu’à l’oc- 
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« rident, et depuis le midi jusqu'au septentrion; 
«je serai votre protecteur par-tout où vous ire/.; 
“je vous ramènerai sain et sauf de cette terre, et 
«je ne vous abandonnerai point que je n’aie ac- 
ucompli tout ce que je vous ai promis. » Jacob, 
s 'étant éveillé dans ce songe, fut saisi de crainte, 
et dit: «Quoi! Dieu est vraiment ici, et je n’en 
« savais rien 1 Ab! que ce lieu-ci est terrible, puis- 
« que ce n’est autre chose que la maison de Dieu 
« et la porte du ciel! •> Puis s’étant levé, il dressa 
une pierre, sur laquelle il répandit de l'huile eu 
mémoire de ce qui venait de lui arriver, et fit en 
même temps vœu à Dieu que s’il revenait sain et 
sauf, il lui offrirait la dime de tout ce qu’il aurait. 

Voici encore une autre vision. Gardant les 
troupeaux de son beau-père Labau, qui lui avait 
promis que tous les agneaux de diverses couleurs 
que les brebis produiraient seraient sa recom- 
pense , il songea une nuit qu’il voyait les mâles 
sauter sur les femelles, et quelles lui produisaient 
toutes des agneaux de diverses couleurs. Dans ce 
beau songe Dieu lui apparut, et lui dit”: « Re- 
« gardez et voyez comme les mâles montent sur 
« les femelles, et comme ils sont de diverses cou- 
« leurs; car j'ai vu la tromperie et l’injustice «pie 
«vous fait l.aban votre beau-père: levez-vous 
«donc maintenant; sortez de ce pays-ci, et re- 

* Gai . , XXXI, 11. 
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« tournez dans le votre. » Comme il s’en retour- 
nait avec toute sa famille, et avec ce qu'il avait 
gagné chez son beau-père, il eut, dit l’histoire, 
en rencontre pendant la nuit un homme inconnu, 
contre lequel il lui fallut combattre toute la nuit 
jusqu’au point du jour; et cet homme ne l’ayant 
pu vaincre, il lui demanda qui il était; Jacob lui 
dit son nom. «Vous ne serez plus appelé Jacob, 
«mais Israël; car puisque vous avez été fort en 
« combattant contre Dieu , à plus forte raison se- 
« rez-vous fort en combattant contre les hommes. « 
Gen. xxxil, 25 , 28. 

Voilà quelles furent en partie les premières de 
ces prétendues visions et révélations divines. Il 
ne faut pas juger autrement des autres que de 
celles-ci. Or, quelle apparence de divinité y a-t-il 
dans des songes si grossiers et dans des illusions 
si vaines? Si quelques personnes venaient main- 
tenant nous conter de pareilles sornettes, et les 
crussent pour de véritables révélations dictes; 
comme , par exemple, si quelques étrangers, quel- 
ques Allemands venus dans notre France, et qui 
auraient vu toutes les plus, belles provinces du 
royaume, venaient à dire que Dieu leur serait 
apparu dans leur pays, qu’il leur aurait dit de 
venir en France, et qu’il leur donnerait à eux et à 
tous leurs descendants toutes les belles terfes, sei- 
gneuries et provinces de ce royaume c q*i sont 
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depuis les fleuves du Rhin et du Rhône, jusquà 
la mer Océane; qu’il ferait une éternelle alliance 
avec eux, qu’il multiplierait leur race, qu’il ren- 
drait leur postérité aussi nombreuse que les étoiles 
du ciel et que les grains de sable de la mer, etc. ; 
(jui ne rirait de telles sottises, et qui ne regar- 
derait ces étrangers comme des fous? Il n'y a cer- 
tainement personne qui ne les regardât comme 
tels, et qui ne se moquât de toutes ces belles vi- 
sions et révélations divines. 

Or, il n’y a aucune raison déjuger ni de penser 
autrement de tout ce qu’on fait dire à ces grands 
prétendus saints patriarches, Abraham, Isaac, 
et Jacob, sur les prétendues révélations divines 
qu’ils disaient avoir eues. 

A l’égard de l’institution des sacrifices san- 
glants, les livres sacrés l’attribuent manifeste- 
ment à Dieu. Comme il serait trop ennuyeux de 
faire les détails dégoûtants de ces sortes de sacri- 
ficesfje renvoie le lecteur à Y Exode, chap. xxv, i ; 
xxvn, 1 et 21 ; xxviii, 3; XXIX, i : ibid. v. 2,4, 5, 
b, 7> 8, 9, io,ii. 

Ma is les hommes n’étaient-ils pas bien fous et 
bien aveuglés de croire faire honneur à Dieu de 
déchirer, tuer et brûler ses propres créatures, 
sous prétexte de lui en foire des sacrifices? Et 
maintenant encore comment est-ce que nos chris- 
ticolesaont si extravagants que de croire faire un 
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plaisir extrême à leur Dieu le Pcre, de lui offrir 
éternellement en sacrifice son divin Fils, en mé- 
moire de ce qu'il aurait été honteusement et misé- 
rablement pendu à une croix où il serait expiré? 
Certainement cela ne peut venir que d’un opi- 
niâtre aveuglement d’esprit. 

A lcgard du détail des sacrifices d’animaux, il 
ne consiste qu’en des vêtements de couleurs, en 
sang, fressures, foies, jabots, rognons, ongles, 
peaux, fiente, fumée, gâteaux, certaines mesures 
d’huile et de vin, le tout offert et infecté de céré- 
monies sales et aussi pitoyables que des opérations 
de magie les plus extravagantes. 

Ce qu’il y a de plus horrible, c’est que la loi 
de ce détestable peuple juif ordonnait aussi que 
l’on sacrifiât des hommes. Les barbares (tels qu'ils 
soient) qui avaient rédigé cette loi affreuse or- 
donnaient, Lévit., chap. 27, que l’on fit mourir, 
sans miséricorde, tout homme qui avait été voué 
au Dieu des Juifs, qu’ils nommaient Adonaï; et 
c’est selon ce précepte exécrable que Jepbté im- 
mola sa fille, que Saül voulut immoler son fils. 

Mais voici encore une preuve de la fausseté de 
ces révélations dont nous avons parlé. C’est le 
défaut d’accomplissement des grandes et magni- 
fiques promesses qui les accompagnaient; car il 
est constant que ces promesses n’ont jamais été 
accomplies. 
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La preuve de cela consiste eii trois choses prin- 
cipales : i" à rendre leur postérité plus nombreuse 
que tous les autres peuples de la terre, etc.; 2 ° à 
rendre le peuple qui viendrait de leur race le plus 
heureux, le plus saint, et le plus triomphant de 
tous les peuples de la terre, etc.; 3° et aussi à 
rendre son alliance éternelle, et qu’ils posséde- 
raient à jamais le pays qu’il leur donnerait. Or, il 
est constant que ces promesses n’ont jamais été 
accomplies. 

Premièrement, il est certain que le peuple juif, 
ou le peuple d’Israël, qui est le seul qu'on puisse 
regarder comme descendant des patriarches Abra- 
ham, Isaac et Jacob, et le seul dans lequel ces 
promesses auraient dû s’accomplir, n’a jamais été 
si nombreux pour qu’il puisse être comparable 
en nombre aux autres peuples de la terre, beau- 
coup moins, par conséquent, aux grains de sa- 
ble, etc.; car l’on voit que dans le temps même 
qu’il a été le plus nombreux et le plus florissant, 
il n’a jamais occupé que les petites provinces sté- 
riles de la Palestine et des environs, qui ne sont 
presque rien en comparaison de la vaste étendue 
d’une multitude de royaumes florissants qui sont 
de tous cotés sur la terre. 

Secondement, elles n’ont jamais été accomplies 
touchant les grandes bénédictions dont ils au- 
raient dû être favorisés; car quoiqu’ils aient rem» 
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porté quelques petites victoires sur de pauvres 
peuples qu'ils ont pillés, cela n’a pas empêché 
qu’ils n’aient été le plus souvent vaincus et réduits 
en servitude, leur royaume détruit, aussi bien 
que leur nation, par l’armée des Romains; et 
maintenant encore nous voyons que le reste de 
cette malheureuse nation n’est regardé que comme 
le peuple le plus vil et le plus méprisable de toute 
la terre, n’ayant en aucun endroit ni domination 
ni supériorité. 

Troisièmement. Enfin ces promesses n’ont 
point été non plus accomplies à l’égard de cette 
alliance éternelle que Dieu aurait dû faire avec 
eux, puisque l’on ne voit maintenant et que l’on 
n’a même jamais vu aucune marque de cette 
alliance; et qu’au contraire ils sont, depuis plu- 
sieurs siècles, exclus de la possession du petit pays 
qu’ils prétendent leur avoir été promis de la part 
de Dieu pour en jouir à tout jamais. Ainsi toutes 
ces prétendues promesses n’ayant point eu leur 
effet, c’est une marque assurée de leur fausseté. 
Ce qui prouve manifestement encore que ces pré- 
tendus saints et sacrés livres qui les contiennent, 
n’ont pas été faits par l’inspiration de Dieu. Donc 
c’est en vain que nos christicoles prétendent s’en 
servir comme d’un témoignage infaillible pour 
prouver la vérité de leur religion. 
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CHAPITRE V. 

5 I. De l'ancien Testament. 

Nos christicolcs mettent encore au rang des 
motifs de crédibilité et des preuves certaines de la 
vérité de leur religion les prophéties, qui sont, 
prétendent-ils , des témoignages assurés de la vé- 
rité des révélations ou inspirations de Dieu , n’y 
ayant que Dieu seul qui puisse certainement pré- 
dire les choses futures si long-temps avant qu elles 
soient arrivées, comme sont celles qui ont été pré- 
dites par les prophètes. 

Voyons donc ce que c’est que ces prétendus 
prophètes, et si l’on en doit faire tant detat que 
nos christocoles le prétendent. 

Ces hommes n’étaient que des visionnaires et 
des fanatiques, qui agissaient et parlaient suivant 
les impulsions ou les transports de leurs passions 
dominantes, et qui s’imaginaient cependant que 
c’était par l’esprit de Dieu qu’ils agissaient et 
qu’ils parlaient; ou bien c’était des imposteurs 
qui coiitrcfesaient les prophètes, et qui, pour 
tromper plus facilement les ignorants et les sim- 
ples, se vantaient d’agir et de parler par l’esprit 
de Dieu. 
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Je voudrais bien savoir comment serait reçu un 
Ézcchiel, qui dit, chnp. m et iv, que Dieu lui a fait 
mander à son déjeuner un livre de parchemin, 
lui a ordonné de sc faire lier comme un fou , lui a 
prescrit de se coucher trois cent quatre-vingt-dix 
jours sur le côté droit et quarante sur le gauche; 
lui a commandé de manger de la merde sur son 
pain, et ensuite, par accommodement, de la fiente 
de bœuf? Je demande comment un pareil extra- 
vagant serait reçu chez les plus imbéciles même 
de tous nos provinciaux? 

Quelle plus grande preuve encore de la faus- 
seté de ces prétendues prédictions que les repro- 
ches violents que ces prophètes se fesaient les 
uns aux autres, de ce qu’ils parlaient fausse- 
ment au nom de Dieu; reproches même qu’ils 
se fesaient, disaient-ils, de la part de Dieu? Voyez 
Ézéch., xiii, 3; Sophon., m, 4; et Jérém., 11 , 8. 

Ils disent tous : Gardez-vous des faux prophètes, 
comme les vendeurs de mithridate disent: Gardez- 
vous des pilules contrefaites. 

Ces malheureux font parler Dieu d’une ma- 
nière dont un crocheteur n’oserait parler. Dieu 
dit, au 23' chap. d’Ézéchiel, que la jeune Oolla 
n’aime que ceux qui ont membre d ane et sperme 
de cheval. Comment ces fourbes insensés au- 
raient-ils connu l’avenir? Nulle prédiction en fa- 
veur de leur nation juive n’a été accomplie. 

PHII.OSOPHIE. T. I. 20 
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Le nombre des prophéties qui prédisent la 
félicité et la grandeur de Jérusalem est presque 
innombrable; aussi, dira-t-on, il est très naturel 
qu'un peuple vaincu et captif se console dans ses 
maux réels par des espérances imaginaires; comme 
il ne s’est pas passé une année depuis la destitu- 
tion du roi Jacques que les Irlandais de son parti 
n’aient forgé plusieurs prophéties en sa faveur. 

Mais si ces promesses faites aux Juifs se fussent 
effectivement trouvées véritables, il y aurait déjà 
long-temps que la nation juive aurait été et serait 
encore le peuple le plus nombreux, le plus puis- 
sant, le plus heureux, et le plus triomphant. 

§ II. Du nouveau Testament. 

Il faut maintenant examiner les prétendues pro- 
phéties contenues dans les Évangiles. 

l’rern ièrement. Un ange, s étant apparu en songe 
à un nommé Joseph, père au moins putatif de 
Jésus, fils de Marie, lui dit : « Joseph, fils de David, 
•> ne craigne/ point de prendre chez vous Marie 
« votre épouse ; car ce qui est dans elle est l’ou- 
« vrage du Saint-Esprit 1 . Elle vous enfantera un 
« fils que vous appellerez Jésus, pareeque ce sera 
« lui qui délivrera son peuple de ses péchés. » 

Cet ange dit aussi à Marie : « Jie craignez point, 

* Combien, dit Montaigne, y a-t-il d’histoires de semblables co- 
ct&ages procurés par les dieux contre les pauvres humains, etc. 
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« parceque vous avez trouvé grâce devant Dieu. 

« Je vous déclare que vous concevrez dans votre 
« sein et que vous enfanterez un fils que vous 
« nommerez Jésus. 11 sera grand, sera appelé le 
« fils du Très-Haut. Le Seigneur Dieu lui donnera 
k le trône de David son père; il régnera à jamais 
«dans la maison de Jacob, et son régne n'aura 
« point de fin. « Maltli., i, 20 ; et Luc., 1 , 3o. 

Jésus commença à prêcher et à dire: «Faites 
« pénitence , car le royaume du ciel approche. » 
Malth., iv, 17 . « Ne vous mettez pas en peine, et 
« ne dites pas : Que mangerons-nous ou boirons- 
« nous? ou de quoi serons-nous vêtus? car votre 
« père céleste sait que toutes ces choses vous sont 
« nécessaires. Cherchez donc premièrement le 
«royaume de Dieu et sa justice, et toutes ces 
« choses vous seront données pour surcroît. » 
Maltli., vi, 3i, 32, 33. 

Or, maintenant que tout homme qui 11 ’a pas 
perdu le sens commun examine un peu si ce Jésus 
a été jamais roi, si ses disciples ont eu toutes choses 
en abondance. 

Ce Jésus promet souvent qu’il délivrera le 
monde du péché. Y a-t-il une prophétie plus 
fausse? et notre siècle n’en est-il pas une preuve 
parlante? 

Il est dit que Jésus est venu sauver son peuple. 
Quelle façon de le sauver! C’est la plus grande 

>0. 
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partie qui donne la dénomination à une chose: 
une douzaine ou deux, par exemple, d’Espagnols 
ou de Français, ne sont pas le peuple français ou 
le peuple espagnol ; et si une armée de cent vingt 
mille hommes était laite prisonnière de guerre 
par une plus forte armée d’ennemis, et si le chef 
de cette armée rachetait seulement quelques hom- 
mes, comme dix à douze soldats ou officiers, en 
payant leur rançon, on ne dirait pas pour cela 
qu’il aurait délivré ou racheté son armée. Qu’est- 
ce donc qu’un dieu qui vient se faire crucifier et 
mourir pour sauver tout le monde, et qui laisse 
tant de nations damnées? Quelle pitié et quelle 
horreur! 

Jésus-Christ dit qu’il n'y a qu’à demander et 
qu’on recevra , qu’à chercher et qu’on trouvera. 
11 assure que tout ce qu’on demandera à Dieu en 
son nom, on l’obtiendra; et que si l’on avait seu- 
lement la grosseur d’un grain de moutarde de 
foi, l’on ferait, par une seule parole, transporter 
des montagnes d’un endroit à un autre. Si cette 
promesse est véritable, rien ne paraîtrait impos- 
sible à nos christicoles qui ont la foi à leur Christ. 
Cependant tout le contraire arrive. 

Si Mahomet eût fiait de semblables promesses 
à ses sectateurs que le Christ en a fait aux siens 
sans aucun succès, que ne dirait-on pas? On crie- 
rait: Ah, le fourbe! ah, l’imposteur! ah, les fous 
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de croire un tel imposteur! Les voilà ces christi- 
coles eux-mêmes dans le cas; il y a long-temps 
qu’ils y sont sans revenir de leur aveuglement; 
au contraire, ils sont si ingénieux à se tromper, 
qu’ils prétendent que ces promesses ont eu leur 
accomplissement dès le commencement du chris- 
tianisme; étant pour lors, disent-ils, nécessaire 
qu’il y eût des miracles, afin de convaincre les 
incrédules de la vérité de la religion; mais que 
cette religion étant suffisamment établie, les mi- 
racles n’ont plus été nécessaires : où est donc la 
certitude de cette proposition? 

D’ailleurs celui qui a fait ces promesses ne les a 
pas restreintes seulement pour un certain temps, 
ni j>our certains lieux, ni pour certaines person- 
nes en particulier; mais il les a faites générale- 
ment à tout le monde. « La foi de ceux qui croi- 
« ront, dit-il , sera suivie de ces miracles-ci : ils 
« chasseront les démons en mon nom ; ils parle- 
ront diverses langues; ils toucheront les ser- 
« pents, etc. » 

A l’égard du transport des montagnes, il dit 
positivement que quiconque dira à une monta- 
gne: Ote-toi de là, et te jette dans la mer, pourvu 
qu’il n’hésite pas en son cœur, mais qu’il croie, 
tout ce qu’il commandera sera fait. Ne sont-ce pas 
des promesses qui sont tout-à-fait générales, sans 
restriction de temps , de lieu , ni de personnes? 
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Il est dit que toutes les sectes d’erreurs et d’im- 
postures prendront honteusement fin. Mais si Jé- 
sus-Christ entend seulement dire qu’il a fondé et 
établi une société de sectateurs qui ne tomberaient 
point dans le vice ni dans l’erreur, ces paroles 
sont absolument fausses, puisqu’il n’y a dans le 
christianisme aucune secte, ni société et Église 
qui ne soit pleine d’erreurs et de vices, principa- 
lement la secte ou société de l’Église romaine, 
quoiqu’elle se dise la plus pure et la plus sainte de 
toutes. 11 y a long-temps quelle est tombée dans 
l’erreur; elle y est née; pour mieux dire, elle y a 
été engendrée et formée; et maintenant elle est 
même dans des erreurs qui sont contre l’inten- 
tion , les sentiments et la doctrine de son fonda- 
teur, puisqu’elle a, contre son dessein, aboli les 
lois des Juifs qu’il approuvait, et qu’il était venu 
lui-même, disait-il, pour les accomplir et non 
pour les détruire, et quelle est tombée dans les 
erreurs et l’idolâtrie du paganisme, comme il se 
voit par le culte idolâtrique quelle rend à son 
dieu de pâte, à ses saints, à leurs images, et à 
leurs reliques. 

Je sais bien que nos christicoles regardent 
comme une grossièreté d’esprit de vouloir pren- 
dre au pied de la lettre les promesses et prophéties 
comme elles sont exprimées ; ils abandonnent le 
sens littéral et naturel des paroles , pour leur don- 
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ncr un seiis qu’il appellent mystique et spirituel , 
et qu’ils nomment allégorique et tropologique , 
disant, par exemple, que par le peuple d'Israël 
et de Juda, à qui ces promesses ont été faites, il 
faut entendre, non les Israélites selon la chair, 
mais les Israélites selon l’esprit, c’est-à-dire les 
chrétiens, qui sont l’Israël de Dieu , le vrai peuple 
choisi. 

Que par la promesse faite à ce peuple esclave 
de le délivrer de la captivité, il faut entendre non 
une délivrance corporelle d'un seul peuple captif, 
mais la délivrance spirituelle de tous les hommes 
de la servitude du démon, qui se devait faire par 
leur divin Sauveur. 

Que par l’abondance des richesses et toutes 
les félicités temporelles promises à ce peuple, il 
faut entendre l’abondance des grâces spirituelles; 
et qu’enfin, par la ville de Jérusalem , il faut en- 
tendre non la Jérusalem terrestre , mais la Jérusa- 
lem spirituelle, qui est l’Eglise chrétienne. 

Mais il est facile de voir que ces sens spirituels 
et allégoriques n’étant qu’un sens étranger, ima- 
ginaire, un subterfuge des interprètes, il ne peut 
nullement servir à faire voir la vérité ni la faus- 
seté d'une proposition, ni d’une promesse quel- 
conque. Il est ridicule de forger ainsi des sens 
allégoriques , puisque ce n’est que par rapport au 
sens naturel et véritable que l’on peut juger de 
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la vérité ou de la fausseté. Une proposition, par 
exemple , une promesse qui se trouve véritable 
dans le sens propre et naturel des termes dans 
lesquels elle est conçue, ne deviendra pas fausse 
en elle-même, sous prétexte qu’on voudrait lui 
donner un sens étranger quelle n'aurait pas; de 
même que celles qui se trouvent manifestement 
fausses dans leur sens propre et naturel ne de- 
viendront pas véritables en elles-mêmes , sous pré- 
texte qu’on voudrait leur donner un sens étran- 
ger quelles n’auraient pas. 

On peut dire que les prophéties de l’ancien 
Testament, ajoutées* au nouveau, sont des choses 
bien absurdes et bien puériles. Par exemple. 
Abraham avait deux femmes, dont l’une, qui 
n’était que servante, figurait la synagogue, et 
l’autre, qui était épouse, figurait l’Église chré- 
tienne; et sous prétexte encore que cet Abraham 
avait eu deux fils, dont l’un, qui était de la ser- 
vante, figurait le vieux Testament , et l’autre, qui 
était de son épouse, figurait le nouveau Testament. 
Qui ne rirait d’une si ridicule doctrine**? 

N’est-il pas encore plaisant qu’un morceau de 
drap rouge exposé par une putain ***, pour servir 

* On a mis ajustées dans quelques réimpressions. 

** « Spectatum admissi , risum teneatis, amici? » 
lion. , 4c Art poct. 

Itahab la prostituée. 


Digitized by Google 



CHAPITRE V. 


3 1 3 

de signal à des espions, dans l’ancien Testament, 
soit la figure du sang de Jésus-Christ répandu 
dans le nouveau ? 

Si, suivant cette manière d’interpréter allégo- 
riquement tout ce qui s’est dit, fait et pratiqué 
dans cette ancienne loi des Juifs, ou' voulait in- 
terpréter de même allégoriquement tous les dis- 
cours, toutes les actions, et toutes les aventures 
du fameux don Quichote de la Manche, ou y 
trouverait certainement autant de mystères et de 
figures. 

C’est néanmoins sur ce ridicule fondement que 
toute la religion chrétienne subsiste. C’est pour- 
quoi il n’est presque rien dans cette ancienne loi 
que les docteurs christicoles ne tâchent d’expli- 
quer mystiquement. 

La prophétie la plus fausse et la plus ridicule 
qu’on ait jamais faite est celle de Jésus dans Luc, 
chap. XXI. Il est prédit qu’il y aura des signes dans 
le soleil et dans la lune, et que le Fils de l’homme 
viendra dans une nuée juger les hommes; et il 
prédit cela pour la génération présente. Cela est- 
il arrivé? Le Fils de l’homme est-il venu dans une 
nuée? 
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CHAPITRE VI. 

Quatrième preuve, tirée des erreurs de la doctrine et de 
la morale. 

La religion chrétienne, apostolique et romaine 
enseigne et oblige de croire qu’il n’y a qu’un seul 
Dieu , et en même temps qu’il y a trois personnes 
divines, chacune desquelles est véritablement 
Dieu. Ce qui est manifestement absurde; car s’il 
y eu a trois qui soient véritablement Dieu , ce sont 
véritablement trois Dieux. Il est faux de dire qu’il 
n’y ait qu’un seul Dieu , ou s’il est vrai de le dire, 
il est faux de dire qu’il y en ait véritablement trois 
qui soient Dieu, puisqu’un et trois ne se peut vé- 
ritablement dire d’une seule et même chose. 

Il est aussi dit que la première de ces prétendues 
personnes divines, qu’on appelle le Père, a en- 
gendré la seconde personne , qu’on appelle le Fils , 
et que ces deux premières personnes ensemble ont 
produit la troisième, que l’on appelle Saint-Esprit, 
et néanmoins que ces trois prétendues divines 
personnes ne dépendent point l'une de l’autre, et 
ne sont pas même plus anciennes l’une que l’autre. 
Cela est encore manifestement absurde, puis- 
qu’une chose ne peut recevoir son être d’une au- 
tre sans quelque dépendance de cette autre, et 
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qu’il faut nécessairement qu’une chose soit pour 
qu’elle puisse donner l’être à une autre. Si donc 
la seconde et la troisième personne divine ont 
reçu leur être de la première, il faut nécessaire- 
ment quelles dépendent, dans leur être, de cette 
première personne, qui leur aurait donné l’être, 
ou qui les aurait engendrées ; et il faut nécessaire- 
ment aussi que cette première, qui aurait donné 
letre aux deux autres, ait été avant, puisque ce 
qui n’est point ne peut donner l’être à rien. D'ail- 
leurs, il répugne et est absurde de dire qu’une 
chose qui aurait été engendrée ou produite n au- 
rait point eu de commencement. Or, selon nos 
christicoles , la seconde et la troisième personne 
ont été engendrées ou produites; donc elles ont 
eu un commencement; et si elles ont eu un com- 
mencement, et que la première personne n’en ait 
point eu , comme n’ayant point été engendrée, ni 
produite d’aucune autre, il s’ensuit de nécessité 
que l’une ait été avant l’autre. 

Nos christicoles, qui sentent ces absurdités, et 
qui ne peuvent s’en parer par aucune bonne rai- 
son , n’ont point d’autre ressource que de dire 
qu’il faut pieusement fermer les yeux de la raison 
humaine, et humblement adorer de si hauts mys- 
tères sans vouloir les comprendre; mais comme 
ce qu'ils appellent foi est ci-devant solidement 
réfuté, lorsqu’ils nous disent qu’il faut se soumet- 
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tre, c’est comme s’ils disaient qu’il faut aveuglé- 
ment croire ce qu’on ne croit pas. 

Nos déichristicoles condamnent ouvertement 
l’aveuglement des anciens païens, qui adoraient 
plusieurs dieux. Ils se raillent de la généalogie de 
leurs dieux , de leur naissance, de leurs mariages , 
et de la génération de leurs enfants , et ils ne pren- 
nent pas garde qu’ils disent des choses beaucoup 
plus ridicules et plus absurdes. 

Si les païens ont cru qu’il y avait des déesses 
aussi bien que des dieux , que ces dieux et ces 
déesses se mariaient, et qu’ils engendraient des 
enfants , ils ne pensaient eu cela rien que de na- 
turel ; car ils ne s’imaginaient pas encore que 
les dieux fussent sans corps ni sentiments; ils 
croyaient qu’ils en avaient aussi bien que les 
hommes. Pourquoi n’y en aurait-il point eu de 
mâle et de femelle? On ne voit point qu’il y ait 
plus de raison de nier ou de reconnaître plutôt 
l’un que l’autre ; et, en supposant des dieux et des 
déesses, pourquoi n’engendrcraient-ils pas en la 
manière ordinaire? Il n’y aurait certainement rien 
de ridicule ni d’absurde dans cette doctrine, s’il 
était vrai que leurs dieux existassent. 

Mais, dans la doctrine de nos christicoles, il y 
a quelque chose de bien plus ridicule et de plus 
absurde; car, outre ce qu’ils disent d’un dieu qui 
en fait trois, et de trois qui n’en font qu'un, ils 
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disent que ce dieu triple et unique n’a ni corps, 
ni forme, ni figure; que la première personne de 
ce dieu triple et unique, qu’ils appellent le Père, 
a engendré toute seule une seconde personne, 
qu’ils appellent le Fils, et qui est tout semblable à 
son père, étant comme lui sans corps, sans forme, 
et sans figure. Si cela est, qu’est-ce qui fait que la 
première s’appelle le père plutôt que la mère, et 
que la seconde se nomme plutôt le fils que la 
fille'* Car si la première est véritablement plutôt 
père que mère, et si la seconde est plutôt fils que 
fille, il faut nécessairement qu’il y ait quelque 
chose dans l’une et dans l’autre de ces deux per- 
sonnes qui fasse que l’un soit père plutôt que 
mère, et l’autre plutôt fils que fille. Or qui pour- 
rait faire cela si ce n’est qu’ils seraient tous deux 
mâles et non femelles? Mais comment seront-elles 
plutôt mâles que femelles, puisqu’elles n’ont ni 
corps, ni forme, ni figure? Cela n’est pas imagi- 
nable, et se détruit de soi-même. N’importe, ils 
disent toujours que ces deux personnes sans corps, 
forme, ni figure, et par conséquent sans diffé- 
rence de sexe, sont néanmoins père et fils, et 
qu’ils ont produit par leur mutuel amour une 
troisième personne qu’ils appellent le Saint-Esprit, 
laquelle personne u’a, non plus que les deux 
autres, ni corps, ni forme, ni figure. Quel abo- 
minable galimatias! 
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Puisque nos christicoles bornent la puissance 
«le Dieu le père à n’engendrer qu'un fils, pour- 
quoi ne veulent-ils pas que cette seconde per- 
sonne, aussi bien que la troisième, ait, comme 
la première, la puissance d’engendrer un fils qui 
soit semblable à elle. Si cette puissance d'engen- 
drer un fds est une perfection dans la première 
personne, c’est donc une perfection et une puis- 
sance qui n’est point dans la seconde ni dans la 
troisième personne. Ainsi ces deux personnes 
manquant d’une perfection et d’une puissance 
qui se trouvent dans la première, elles ne seraient 
certainement pas égales entre elles; si au contraire 
ils disent que cette puissance d’engendrer un fils 
n’est pas une perfection , ils ne devraient donc 
pas l’attribuer à la première personne non plus 
qu’aux deux autres, pareequ’il ne faut attribuer 
que des perfections à un être qui serait souverai- 
nement parfait. 

D’ailleurs ils n’oseraient dire que la puissance 
d’engendrer une divine personne ne soit pas une 
perfection; et s’ils disent que cette première per- 
sonne aurait bien pu engendrer plusieurs fils et 
plusieurs filles, mais quelle n’aurait voulu engen- 
drer que ce seul fils, et que les deux autres per- 
sonnes pareillement n’en auraient point voulu 
engendrer d’autres, on pourrait i"leur deman- 
der d’où ils savent que cela est ainsi; car on ne 
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voit point, dans leurs prétendues écritures saintes, 
qu’aucune de ces divines personnes se soit positi- 
vement déclarée là-dessus. Comment donc nos 
christieoles peuvent-ils savoir ce qui en est? Ils 
n’en parlent donc que suivant leurs idées et leurs 
imaginations creuses. 

2° Ou pourrait dire que si ces prétendues di- 
vines personnes avaient la puissance d’engendrer 
plusieurs enfants, et qu elles n’en voulussent ce- 
pendant rien faire, il s’ensuivrait que cette divine 
puissance demeurerait en elles sans effet. Elle 
serait tout-à-fait sans effet dans la troisième per- 
sonne, qui n’en engendrerait et n’en produirait 
aucune, et elle serait presque sans effet dans les 
deux autres, puisqu’elles voudraient la bornera si 
peu. Ainsi cette puissance quelles auraient d’en- 
gendrer et de produire quantité d’enfants de- 
meurerait en elles comme oisive et inutile, ce 
qu’il ne serait nullement convenable de dire de 
divines personnes. 

Nos christieoles blâment et condamnent les 
païens de ce qu’ils attribuaient la divinité à des 
hommes mortels, et de ce qu’ils les adoraient 
comme des dieux après leur mort : ils ont raison 
en cela ; mais ces païens ne lésaient que ce que 
fout encore nos christieoles, qui attribuent la di- 
vinité à leur Christ, en sorte qu’ils devraient eux- 
mêmes se condamner aussi, puisqu’ils sont dans 
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la même erreur que ces païens, et qu’ils adorent 
un homme qui était mortel, et si bien mortel, 
qu’il mourut honteusement sur une croix. 

Il ne servirait de rien à nos christicoles de dire 
qu’il y aurait une grande différence entre leur 
.lésus-Christ et les dieux des païens, sous prétexte 
que leur Christ serait, comme ils disent, vrai dieu 
et vrai homme tout ensemble, attendu que la di- 
vinité se serait véritablement incarnée en lui; au 
moyen de quoi la nature divine se trouvant jointe 
et unie hypostatiquement, comme ils disent, avec 
la nature humaine, ces deux natures auraient fait 
dans Jésus-Christ un vrai dieu et un vrai homme; 
ce qui ne s’était jamais fait, à ce qu’ils prétendent, 
dans les dieux des païens. 

Mais il est facile de faire voir la faiblesse de 
cette réponse; car d'un côté, n’aurait-il pas été 
aussi facile aux païens qu’aux chrétiens de dire 
que la divinité se serait incarnée dans les hom- 
mes qu’ils adoraient comme dieux? D’un autre 
côté, si la divinité avait voulu s’incarner et s’unir 
hypostatiquement à la nature humaine dans leur 
Jésus-Christ, que savent-ils si cette même divi- 
nité n’aurait pas hien voulu aussi s’incarner et 
s’unir hypostatiquement à la nature humaine 
dans ces grands hommes, et dans ces admirables 
femmes qui, par leur vertu, par leurs belles qua- 
lités, ou par leurs belles actions, ont excellé sur 
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le commun des hommes, et se sont fait ainsi 
adorer comme dieux et déesses? Et si nos chris- 
ticoles ne veulent pas croire que la Divinité se soit 
jamais incarnée dans ces grands personnages, 
pourquoi veulent-ils nous persuader quelle se soit 
incarnée dans leur Jésus? Où en est la preuve? 
Leur foi et leur créance, qui étaient dans les 
païens comme dans eux. Ce qui fait voir qu'ils 
sont également dans l’erreur les uns comme les 
autres. 

Mais ce qu’il y a en cela de plus ridicule dans 
le christianisme que dans le paganisme, c’est que 
les païens n’ont ordinairement attribué la divinité 
qu’à de grands hommes, auteurs des arts et des 
sciences, et qui avaient excellé dansdes vertus utiles 
à leur patrie; mais nos déichristicoles, à qui attri- 
buent-ils la divinité? A un homme de néant, vil 
et méprisable, qui n’avait ni talent, ni science, ni 
adresse, né de pauvres parents, et qui, depuis 
qu’il a voulu paraître dans le inonde et faire par- 
ler de lui, n’a passé que pour un insensé et pour 
un séducteur, qui a été méprisé, moqué, persé- 
cuté, fouetté, et enfin qui a été pendu comme 
la plupart de ceux qui ont voulu jouer le même 
rôle, quand ils ont été sans courage et sans ha- 
bileté. 

De son temps il y eut encore plusieurs autres 
semblables imposteurs qui se disaient être le vrai 

PlIlloSnpiiiE. T". I. *>1 
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messie promis par la loi; entre antres un cer- 
tain Judas Galiléen, un Théodore, un Barclion, 
et autres, rpii, sous un vain prétexte, abusaient 
les peuples et tâchaient de les faire soulever pour 
les attirer à eux, mais qui sont tous péris. 

Passons à ses discours et à quelques unes de ses 
actions, qui sont des plus remarquables et des 
plus singulières dans leur espèce. « Faites péni- 
« tence, disait-il aux peuples, car le royaume du 
« ciel est proche; croyez cette bonne nouvelle. » 
Et il allait courir toute la Galilée, prêchant ainsi 
la prétendue venue prochaine du royaume du 
ciel. Comme personne n’a encore vu aucune ap- 
parence de la venue de ce royaume, c’est une 
preuve parlante qu'il n’était qu'imaginaire. 

Mais voyons dans ses autres prédications l’éloge 
et la description de ce beau royaume. 

Voici comme il parlait aux peuples : « Le 
« royaume des deux est semblable à un homme 
« (pii a semé du bon grain dans son champ; mais 
«pendant que les hommes dormaient, son en- 
« nemi est venu qui a semé la zizanie parmi le bon 
« grain. 11 est semblablcà un trésor caché dans un 
«champ; un homme ayant trouvé le trésor, le 
« cache de nouveau, et il a eu tant de joie de l’a- 
« voir trouvé, qu’il â vendu tout son bien, et il a 
« acheté ce champ, llcst semblable à un marchand 
«qui cherche de belles perles, et qui en ayant 
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« trouvé une d’un grand prix , va vendre tout ce 
« qu’il a, et achète cette perle. Il est semblable à 
« un filet (jui a été jetc dans la mer, et qui ren- 
« ferme toutes sortes de poissons: étant plein, les 
“ pêcheurs l’ont retiré, et ont inis les bons pois- 
« sons ensemble dans des vaisseaux, et jeté dehors 
“ les mauvais. Il est semblable à un grain de mou- 
“ tarde qu’un homme a semé dans son champ : il 
« n’y a point de grain si petit que celui-là, ncan- 
« moins quand il est crû , il est plus grand que 
« tous les légumes, etc. » ïSe voilà-t-il pas des dis- 
cours dignes d'un Dieu? 

On fera encore le même jugement de lui, si 
l’on examine de près ses actions. Car i" courir 
toute une province, prêchant la venue prochaine 
d’un prétendu royaume; 2 ° avoir été transporté 
par le diable sur une haute montagne, d’où il au- 
rait cru voir tous les royaumes du monde, cela 
ne peut convenir qu'à un visionnaire; car il est 
certain qu’il n’y a point de montagne sur la terre 
d'où l’on puisse voir seulement un royaume en- 
tier, si ce n’est le petit royaume d’Yvetot, qui est 
en France: ce ne fut donc que par imagination 
qu’il vit tous ces royaumes, et qu’il fut transporté 
sur cette montagne, aussi bien que sur le pinacle 
du temple. 3" Lorsqu’il guérit le sourd et le muet, 
dont il est parlé dans saint Marc, il est dit qu’il le 
tira en particulier, qu’il lui mit ses doigts dans les 
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oreilles, et qu’ayant craché, il lui tira la langue; 
puis jetant les yeux aux ciel, il poussa un grand 
soupir et lui dit : Ephela. Enfin qu’on lise tout ce 
qu’on rapporte de lui, et qu’on juge s’il y a rien au 
monde de si ridicule. 

Ayant mis sous les yeux une partie des pau- 
vretés attribuées à Dieu par les christicoles, con- 
tinuons à dire quelques mots de leurs mystères. 
Ils adorent un Dieu en trois personnes, ou trois 
personnes en un seul Dieu, et ils s’attribuent la 
puissance de faire des dieux de pâte et de farine, 
et même d'en faire tant qu’ils veulent. Car, suivant 
leurs principes, ils n’ont qu’à dire seulement 
quatre paroles sur telle quantité de verres de vin , 
ou de ces petites images de pâte, ils en feront au- 
tant de dieux, y en ertt-il des millions. Quelle 
folie! avec toute la prétendue puissance de leur 
Christ, ils ne sauraient faire la moindre mouche, 
et ils croient pouvoir faire des dieux à milliers. Il 
faut être frappé d'un étrange aveuglement pour 
soutenir des choses si pitoyables, et cela sur un si 
vain fondement que celui des paroles équivoques 
d’un fanatique. 

Ne voient-ils pas, ces docteurs aveuglés, que 
c’est ouvrir une porte spacieuse à toutes sortes 
d’idolâtries, que de vouloir faire adorer ainsi des 
images de pâte, sous prétexte que des prêtres au- 
raient le pouvoir de les consacrer cl de les faire 
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changer en dieux? Tous les prêtres des idoles n’au- 
raient-ils pu et ne pourraient-ils pas maintenant 
se vanter d’avoir un pareil caractère? 

Ne voient-ils pas aussi que les mêmes raisons 
qui démontrent la vanité des dieux ou des idoles 
de bois, de pierre, etc., que les païens adoraient, 
démontrent pareillement la vanité des dieux et 
des idoles de pâte et de farine que nos déichristi- 
coies adorent? Par quel endroit se moquent-ils de 
la fausseté des dieux des païens? n’est-ce point 
parceque ce ne sont que des ouvrages de la inain 
des hommes, des images muettes et insensibles? 
Et que sont donc nos dieux que nous tenons en- 
fermés dans des boites, de peur des souris? 

Quelles seront donc les vaines ressources des 
christicolcs? leur morale? elle est la même au fond 
que dans toutes les religions; mais des dogmes 
cruels en sont nés et ont enseigné la persécution 
et le trouble. Leurs miracles? mais quel peuple 
n’a pas les siens, et quels sages ne méprisent pas 
ces fables? Leurs prophéties? n’en a-t-on pis dé- 
montré la fausseté? Leurs mœurs? ne sont-elles 
pas souvent infâmes? L’établissement de leur re- 
ligion? mais le fanatisme n’a-t-il pas commencé, 
l’intrigue n’a-t-elle pas élevé, la force n’a-t-elle pas 
soutenu visiblement cet édifice? La doctrine? mais 
n’cst-ellc pas le comble de l'absurdité? 

Je crois, mes chers amis, vous avoir donne un 
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préservatif suffisant contre tant de folies. Votre 
raison fera plus encore que mes discours, et plût 
à Dieu que nous n’eussions à nous plaindre que 
d'être trompés! Mais le sang humain coule depuis 
le temps de Constantin pour l’établissement de 
ces horribles impostures. L’Eglise romaine, la 
grecque, la protestante, tant de disputes vaines, 
et tant d’ambitieux hypocrites, ont ravage l’Eu- 
rope, l’Afrique, et l’Asie. Joignes, mes amis, aux 
hommes que ces querelles ont fait égorger, ces 
multitudes de moines et de nonnes devenus sté- 
riles par leur état. Voyez combien de créatures 
sont perdues, et vous verrez que la religion chré- 
tienne a fait périr la moitié du genre humain. 

Je finirai par supplier Dieu , si outragé par 
cette secte, de daigner nous rappeler à la religion 
naturelle, dont le christianisme est l’ennemi dé- 
claré; à cette religion sainte que Dieu a mise dans 
le cœur de tous les hommes, qui nous apprend à 
ne rien faire à autrui que ce que nous voudrions 
être fait à nous-mêmes. .Alors l’univers serait 
composé de bons citoyens, de pères justes, d’en- 
fants soumis, d’amis tendres. Dieu nous a donné 
cette religion en nous donnant la raison. Puisse 
le fanatisme ne la plus pervertir! Je vais mourir 
plus rempli de ces désirs que d’espérances. 
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Voilà le précis exact du Testament in-fol. de Jean 
Meslier. Qu’on juge de quel poids est le témoi- 
gnage d’un prêtre mourant qui demande pardon 
à Dieu. Ce 1 5 mars i ’ÿ/j 2 - 
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HOMÉLIES 

PRONONCÉES A LONDRES EN fj 65 

I UNS UNE ASSEMBLÉE PARTICULIERE *. 


PREMIÈRE HOMÉLIE. 

Sur l’athéisme. 


Mes frères, 

Puissent mes paroles passer de mon cœur dans 
le vôtre ! Puissè-je écarter les vaines déclamations , 
et notre point un comédien en chaire qui cher- 
che à faire applaudir sa voix, ses gestes, et sa 
fausse éloquence! Je n’ai pas l'insolence de vous 
instruire ; j’examine avec vous la vérité. Ce n’est 
ni l’espérance des richesses et des honneurs, ni 
l’attrait de la considération , ni la passion effrénée 
de dominer sur les esprits qui anime nia faible 
voix. Choisi par vous pour m’éclairer avec vous, 
et non pour parler en maître, voyons ensemble, 
dans la sincérité de nos cœurs, ce que la raison , 
de concert avec l’intérêt du genre humain, nous 
ordonne de croire et de pratiquer. Nous devons 

Ces Homélies ont été imprimées eu 1767. 
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commencer par l'existence d’un Dieu. Ce sujet a 
été traité chez toutes les nations; il est épuisé; 
c’est par cette raison-là même que je vous en parle ; 
car vous préviendrez tout ce que je vous dirai; 
nous nous affermirons ensemble dans la connais- 
sance de notre premier devoir; nous sommes ici 
des enfants assemblés pour nous entretenir de 
notre père. 

C’est une belle démarche de l’esprit humain, 
un élancement divin de notre raison , si j’ose ainsi 
parler, que cet ancien argument: J'existe; dune 
i/uelque chose existe de toute éternité. C’est embrasser 
tous les temps du premier pas et du premier coup 
d’œil. Rien n’est plus grand ; mais rien n’est plus 
simple. Cette vérité est aussi démontrée que les 
propositions les plus claires de l’arithmétique et de 
la géométrie; elle peut étonner un moment un 
esprit inattentif; mais elle le subjugue invincible- 
ment le moment d’après : enfin elle n’a .été niée par 
personne; car à l’instant qu’on réfléchit, on voit 
évidemment que si rien n’existait de toute éter- 
nité , tout serait produit par le néant ; notre exis- 
tence n aurait nulle cause : ce qui est une contra- 
diction absurde. 

Nous sommes intelligents; donc il y a une in- 
telligence éternelle. L’univers ne nous atteste-t-il 
pas qu’il est l’ouvrage de cette intelligence? Si une 
simple maison bâtie sur la terre , ou un vaisseau 
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qui fait sur les mers le tour de notre petit globe, 
prouve invinciblement l’existence d’un ouvrier, 
le cours des astres et toute la nature démontrent 
l’existence de leur auteur. 

Non, me répond un partisan de Stratonou de 
Zenon, le mouvement est essentiel à la matière; 
toutes les combinaisons sont possibles avec le mou- 
vement; donc dans un mouvement éternel il fallait 
absolument que la combinaison de l’univers ac- 
tuel eût sa place. Jetez mille dés pendant l cternité, 
il faudra que la chance de mille surfaces sembla- 
bles arrive, et on assigne même ce qu’on doit pa- 
rier pour et contre. 

Ce sophisme a souvent étonné des esprits sages , 
et confondu les superficiels; mais voyons s’il n’est 
pas une illusion trompeuse. 

Premièrement, il n’y a nulle preuve que le 
mouvement soit essentiel à la matière; au con- 
traire, tous les sages conviennent quelle est indif- 
férente au mouvement et au repos, et un seul 
atome ne remuant pas de sa place détruit l'opinion 
de ce mouvement essentiel. 

Secondement, quand même il serait nécessaire 
que la matière fût en motion, comme il est néces- 
saire qu elle soit figurée, cela ne prouverait rien 
contre l'intelligence qui dirige son mouvement, 
et qui modèle ses diverses figures. 

Troisièmement, l’exemple de mille dés qui 
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amènent une chance est bien plus étranger à la 
question qu’on ne croit. Il ne s’agit pas de savoir 
si le mouvement rangera différemment des cubes ; 
il est sans doute très possible que mille dés amè- 
nent mille six ou mille as, quoique cela soit très 
difficile. Ce n’est là qu’un arrangement de matière 
sans aucun dessein, sans organisation, sans uti- 
lité; mais que le mouvement seul produise des 
êtres pourvus d’organes, dont le jeu est incom- 
préhensible; que ces organes soient toujours pro- 
portionnés les uns aux autres; que des efforts 
innombrables produisent des effets innombrables 
dans une régularité qui ne se dément jamais; que 
tous les êtres vivants produisent leurs semblables; 
que le sentiment de la vue, qui, au fond, n’a rien de 
commun avec les yeux , s'exerce toujours quand 
les yeux reçoivent les rayons qui partent des ob- 
jets; que le sentiment de Foule, qui est totalement 
étranger à l’oreille, nous fasse à tous entendre les 
mêmes sons quand l’oreille est frappée des vibra- 
tions de l’air ; c’est là le véritable nœud de la ques- 
tion; c’est là ce que nulle combinaison ne peut 
opérer sans un artisan. Il n’y a nul rapport des 
mouvements de la matière au sentiment, encore 
moins à la pensée. Une éternité de tous les mou- 
vements possibles ne donnera jamais, ni une sen- 
sation, ni une idée; et, qu’on me le pardonne, il 
faut avoir perdu le sens ou la bonne foi , pour dire 
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que le seul mouvement de la matière fait des êtres 
sentants et pensants. 

Aussi Spinosa , qui raisonnait méthodiquement , 
avouait-il qu’il y a dans le monde une intelligence 
universelle. 

Cette intelligence, dit-il avec plusieurs philo- 
sophes, existe nécessairement avec la matière; 
elle en est lame; l’une ne peut être sans l’autre. 
L’intelligence universelle brille dans les astres, 
nage dans les éléments , pense dans les hommes , 
végète dans les plantes. 

« Mens agitât molcm, et magno sc corpore miscet. » 

VlRG., Æn. t VI. 

Ils sont donc forcés de reconnaître une intelli- 
gence suprême; mais ils la font aveugle et pure- 
ment mécanique; ils 11e la reconnaissent point 
comme un principe libre, indépendant, et puis- 
sant. 

U n’y a selon eux qu’une seule substance , et une 
substance n’en peut produire une autre. Cette 
substance est l’universalité des choses , qui est à-la- 
fois pensante, sentante, étendue, figurée. 

Mais raisonnons de bonne foi: n’apercevons- 
nous pas un choix dans tout ce qui existe? pour- 
quoi y a-t-il un certain nombre d’espèces? ne 
pourrait-il pas évidemment en exister moins? ne 
pourrait-il pas en exister davantage? Pourquoi, 
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«lit le judicieux Clarke, les planètes tournent-elles 
eu un sens plutôt qu'en un autre? J'avoue que 
parmi d’autres arguments plus forts, celui-ci me 
frappe vivement: Il y a un choix; donc il y a un 
maître qui agit par sa volonté. 

Cet argument est encore combattu par nos ad- 
versaires; vous les entendez dire tous les jours: 
Ce que vous voyez est nécessaire, puisqu’il existe. 
Eh bien , leur répondrai-je, tout ce qu’on pourra 
déduire de votre supposition, c’est que pour for- 
mer le monde, il était nécessaire que l'intelligence 
suprême fît un choix; ce choix est fait; nous sen- 
tons, nous pensons en vertu des rapports que Dieu 
a mis entre nos perceptions et nos organes. Exa- 
minez, d un côté , des nerfs et des fibres , de l’au- 
tre, des pensées sublimes, et avouez qu’un Être su- 
prême peut seul allier des choses si dissemblables. 

Quel est cet Être: 1 existe-t-il dans l’immensité? 

1 espace est-il un de ses attributs? est-il dans un 
lieu, ou en tous lieux, ou hors d’un lieu? Puisse- 
t-il me préserver à jamais d’entrer dans ces subti- 
lités métaphysiques! J’abuserais trop de ma faible 
raison, si je cherchais à comprendre pleinement 
lEtre qui, par sa nature et par la mienne, doit 
mètre incompréhensible; je ressemblerais à un 
insensé, qui, sachant qu’une maison a été bâtie 
par un architecte, croirait que cette seule notion 
suffit pour connaître à fond sa personne. 
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Bornons donc notre insatiable et inutile curio- 
sité; attachons-nous à notre véritable intérêt. 
L’artisan suprême qui a fait le monde et nous 
est-il notre maître? est-il bienfesant? lui devons- 
nous de la reconnaissance? 

11 est notre maître sans doute: nous sentons à 
tous moments un pouvoir aussi invisible qu'irré- 
sistible. Il est notre bienfaiteur, puisque nous vi- 
vons. Notre vie est un bienfait, puisque nous ai- 
mons tous la vie, quelque misérable quelle puisse 
devenir. Le soutien de cette vie nous a été donné 
par cet Être suprême et incompréhensible, puis- 
que nul de nous ne peut former la moindre des 
plantes, dont nous tirons la nourriture qu’il nous 
donne, et puisque même nul de nous ne sait com- 
ment ces végétaux se forment. 

L'ingrat peut dire qu’il fallait absolument que 
Dieu nous fournit des aliments, s’il voulait que 
nous existassions un certain temps. 11 dira : Nous 
sommes des machines qui se succèdent les unes 
aux autres, et dont la plupart tombent brisées et 
fracassées dès les premiers pas de leur carrière. 
Tous les éléments conspirent à nous détruire, et 
nous allons par les souffrances à la mort. Tout 
cela n’est que trop vrai ; mais aussi il faut convenir 
que s’il n’y avait qu’un seul homme qui eût reçu 
de la nature un corps sain et robuste, un sens 
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droit, un cœur honnête, cet homme aurait de 
grandes grâces à rendre à son auteur. Or, certai- 
nement, il y a beaucoup d’hommes à qui la na- 
ture a fait ces dons: ceux-là du moins doivent 
regarder Dieu comme bienfesant. 

A l’égard de ceux que le concours des lois éter- 
nelles, établies par l’Etre (Jes êtres, a rendus mi- 
sérables, que pouvons-nous faire, sinon les se- 
courir? que pouvons-nous dire, sinon que nous 
ne savons pas pourquoi ils sont misérables? 

Le mal inonde la terre. Qu'en inférerons-nous 
par nos faibles raisonnements? Qu’il n’y a point 
de Dieu? Mais il nous a été démontré qu’il existe. 
Dirons-nous que ce Dieu est méchant? Mais cette 
idée est absurde, horrible, contradictoire. Soup- 
çonnerons-nous que Dieu est impuissant, et que 
celui qui a si bien organisé tous les astres n’a pu 
bien organiser tous les hommes? cette supposition 
n’est pas moins intolérable. Dirons-nous qu’il y a 
un mauvais principe qui altère les ouvrages d’un 
principe bienfesant , ou qui en produit d’exécra- 
bles? Mais pourquoi ce mauvais principe ne dé- 
range-t-il pas le cours du reste de la nature? pour- 
quoi s’acharnerait-il à tourmenter quelques faibles 
animaux sur un globe si chétif, pendant qu’il res- 
pecterait les autres ouvrages de son ennemi ? Com- 
ment n’attaquerait-il pas Dieu dans ces millions 
de mondes qui roulent régulièrement dans l’cs- 
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pace? Comment deux dieux ennemis l’un de l’au- 
tre seraient-ils chacun également l’Être nécessaire? 
Comment subsisteraient-ils ensemble? 

Prendrons-nous le parti de l’optimisme? ce n’est 
au fond que celui d’une fatalité désespérante. I a: 
lordShaftesbury, l’un des plus hardis philosophes 
d’Angleterre, accrédita le premier ce triste sys- 
tème. « Les lois, dit-il, du pouvoir central et de 
■< la végétation ne seront point changées pour 
«l’amour d’un chétif et faible animal, qui], tout 
« protégé qu’il est par ces mêmes lois , sera bientôt 
« réduit par elles en poussière. » 

L’illustre lord Bolingbroke est allé beaucoup 
plus loin ; et le célèbre Pope a osé redire que le 
bien général est composé de tous les maux par- 
ticuliers. 

Le seul exposé de ce' paradoxe en démontre la 
fausseté. Il serait aussi raisonnable de dire que la 
vie est le résultat d’un nombre infini de morts, 
que le plaisir est formé de toutes les douleurs, et 
que la vertu est la somme de tous les crimes. 

Le mal physique et le mal moral sont l’elfet de 
la constitution de ce monde , sans doute ; et cela ne 
peut être autrement. Quand on dit que tout est bien, 
cela ne veut dire autre chose sinon , que tout est 
arrangé suivant des lois physiques : mais assuré- 
ment tout n’est pas bien pour la foule innombrable 
des êtres qui souffrent, et de ceux qui font souffrir 
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les autres. Tous les moralistes l’avouent dans leurs 
discours ; tous les hommes le crient dans les maux 
dont ils sont les victimes. 

Quel exécrable soulagement prétendez-vous 
donnera des malheureux persécutés et calomniés, 
expirant dans les tourments, en leur disant: Tout 
est bien; vous n'avez rien à espérer de mieux? Ce se- 
rait un discours à tenir à ces êtres qu’on suppose 
éternellement coupables, et qu’on dit nécessaire- 
ment condamnés avant le temps à des supplices 
éternels. 

Le stoïcien qu’on prétend avoir dit dans un 
violent accès de goutte: Non, la goutte n'est point 
un mat, avait un orgueil moins absurde que ces 
prétendus philosophes, qui, dans la pauvreté, 
dans la persécution, dans le mépris, dans toutes 
les horreurs de la vie la plus misérable, ont en- 
core la vanité de crier: Tout est bien. Qu’ils aient 
de la résignation, à la bonne heure, puisqu’ils 
feignent de ne vouloir pas de compassion; mais 
qu’en souffrant, et en voyant presque toute la 
terre souffrir, ils disent: Tout est bien, sans au- 
cune espérance de mieux, c’est un délire déplo- 
rable. 

Supposerons-nous enfin qu’un être suprême 
nécessairement bon abandonne la terre à quelque 
être subalterne qui la ravage, à un geôlier qui 
nous met à la torture? Mais c’est faire de Dieu un 
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tyran lâche, qui, n’osant commettre le mal par 
lui-même, le fait continuellement commettre par 
ses esclaves. 

Quel parti nous reste-t-il donc à prendre? n’est- 
ce pas celui que tous les sages de l’antiquité em- 
brassèrent dans les Indes, dans la Chaldée, dans 
l’Égypte, dans la Grèce, dans Rome? celui de 
croire que Dieu nous fera passer de cette mal- 
heureuse vie à une meilleure, qui sera le déve- 
loppement de notre nature? Car enfin il est clair 
que nous avons éprouvé déjà différentes sortes 
d’existences. Nous étions avant qu’un nouvel as- 
semblage d’organes nous contînt dans la ma- 
trice; notre être pendant neuf mois fut très dif- 
férent de ce qu’il était auparavant; l’enfance ne 
ressembla point à l’embryon; l’âge mûr n’eut rien 
de l’enfance: la mort peut nous donner une ma- 
nière différente d’exister. 

Ce n’est là qu’une espérance, me crient des in- 
fortunés qui sentent et qui raisonnent; vous nous 
renvoyez à la boîte de l'andore; le mal est réel, et 
l’espérance peut notre qu'une illusion: le mal- 
heur et le crime assiègent la vie que nous avons, 
et vous nous parlez d’une vie que nous n’avons 
pas, que nous n’aurons peut-être pas, et dont 
nous n’avons aucune idée. Il n’est aucun rapport 
de ce que nous sommes aujourd’hui avec ce que 
nous étions dans le sein de nos mères: quel rap- 
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port pourrions-nous avoir dans le sépulcre avec 

notre existence présente? 

Les Juifs, que vous dites avoir été conduits par 
Dieu même, ne connurent jamais cette autre vie. 
Vous dites que Dieu leur donna des lois, et dans 
ces lois il ne se trouve pas un mot qui annonce 
les peines et les récompenses après la mort. Ces- 
sez donc de présenter une consolation chiméri- 
que à des calamités trop véritables. 

Mes frères , ne répondons point encore en chré- 
tiens à ces objections douloureuses; il n’est pas 
encore temps. Commençons à les réfuter avec les 
sapes, avant de les confondre par le secours de 
ceux qui sont au-dessus des sapes mêmes. 

Nous ipnorons ce qui pense en nous, et par 
conséquent nous ne pouvons savoir si cet être 
inconnu ne survivra pas à notre corps. Il se peut 
physiquement qu’il y ait en nous une monade 
indestructible, une flamme cachée, une particule 
du feu divin, qui subsiste éternellement sous des 
apparences diverses. Je ne dirai pas que cela soit 
démontré; mais, sans vouloir tromper les hom- 
mes, on peut dire que nous avons autant de rai- 
son de croire que de nier l’immortalité de l’être 
qui pense. Si les Juifs ne l’ont point connue au- 
trefois, ils l’admettent aujourd’hui. Toutes les na- 
tions policées sont d’accord sur ce point. Cette 
opinion si ancienne et si pénérale est la seule pent- 
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être qui puisse justifier la Providence. II faut re- 
connaître un Dieu rémunérateur et vengeur, ou 
n’en point reconnaître du tout. Il ne parait pas 
qu'il y ait de milieu : ou il n’y a point de Dieu , 
ou Dieu est juste. Nous avons une idée de la jus- 
tice, nous, dont l’intelligence est si bornée; com- 
ment cette justice ne serait-elle pas dans l’intelli- 
gence suprême? Nous sentons combien il serait 
absurde de dire que Dieu est ignorant, qu’il est 
faible, qu’il est menteur: oserons-nous dire qu’il 
est cruel? Il vaudrait mieux s'en tenir à la néces- 
sité fatale des choses ; il vaudrait mieux n’admet- 
tre qu’un destin invincible, que d’admettre un 
Dieu qui aurait fait une seule créature pour la 
rendre malheureuse. 

On me dit que la justice de Dieu n'est pas la 
nôtre. J’aimerais autant qu’on me dît que l’égalité 
de deux fois deux et quatre n’est pas la même 
pour Dieu et pour moi. Ce qui est vrai l’est à mes 
yeux comme aux siens. Toutes les propositions 
mathématiques sont démontrées pour letre fini 
comme pour l’être infini. Il n’y a pas en cela deux 
différentes sortes de vrai. La seule différence est 
probablement que l’intelligence suprême com- 
prend toutes les vérités à-la-fois , et que nous nous 
traînons à pas lents vers quelques unes. S’il n’y a 
pas deux sortes de vérité dans la même propo- 
sition, pourquoi y aurait-il deux sortes de justice 
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dans la même action? Nous ne pouvons com- 
prendre la justice de Dieu que par l’idée que 
nous avons de la justice. C’est en qualité d’êtres 
pensants que nous connaissons le juste et l’in- 
juste. Dieu infiniment pensant doit être infini- 
ment juste. 

Voyous du moins, mes frères, combien cette 
croyance est utile, combien nous sommes intéres- 
sés à la graver dans tous les cœurs. 

Nulle société ne peut subsister sans récompense 
et sans châtiment. Cette vérité est si sensible et 
si reconnue, que les anciens Juifs admettaient au 
moins des peines temporelles. » Si vous prévari- 
u quez, dit leur loi, le Seigneur vous enverra la 
» faim et la pauvreté, de la poussière au lieu de 

u pluie des démangeaisons incurables au fon- 

« dement des ulcères malins dans les ge- 

« uoux et dans les jambes Vous épou- 

« serez une femme afin qu’un autre couche avec 
« elle , etc. » 

Ces malédictions pouvaient contenir un peu- 
ple grossier dans le devoir; niais il pouvait arri- 
ver aussi qu’un homme coupable des plus grands 
crimes n'eût point d’ulcères dans les jambes, et 
ne languit point dans la pauvreté et dans la fa- 
mine. Salomon devint idolâtre; et il n’est point dit 
qu’il fut puni par aucun de ces fléaux. On sait 
assez que ja terre est couverte de scélérats heu- 
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reux et d’innocents opprimés. Il fallut donc né- 
cessairement recourir à la théologie des nations 
plus nombreuses et plus policées, qui long-temps 
auparavant avaient posé pour fondement de leur 
religion des peines et des récompenses, dans le 
développement de la nature humaine, qui est pro- 
bablement une vie nouvelle. 

11 semble que cette doctrine soit un cri de la 
nature, que tous les anciens peuples avaient écou- 
té, et qui ne fut étouffé qu’un temps chez les Juifs, 
pour retentir ensuite dans toute sa force. 

Il y a, chez tous les peuples qui font usage de 
leur raison, des opinions universelles qui parais- 
sent empreintes par le maître de nos cœurs. Telle 
est la persuasion de l’existence d’un Dieu et de sa 
justice miséricordieuse; tels sont les premiers prin- 
cipes de morale, communs aux Chinois, aux In- 
diens, et aux Romains, et qui n’ont jamais varié, 
tandis que notre globe a été bouleversé mille fois. 

Ces principes sont nécessaires à la conservation 
de l’espèce humaine. Otez aux hommes l’opinion 
d’un Dieu vengeur et rémunérateur, Sylla et Ma- 
rius se baignent alors avec délices dans le sang de 
leurs concitoyens; Auguste , Antoine, et Lépide, 
surpassent les fureurs de Sylla ; Néron ordonne 
de sang-froid le meurtre de sa mère. Il est certain 
que la doctrine d’un Dieu vengeur était éteinte 
alors chez les Romains; l’athéisme dominait : et il 
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ne serait pas difficile de prouver par l'histoire que 
l’athcisme peut causer quelquefois autant de mal 
que les superstitions les plus barbares. 

Pensez-vous en effet qu’ Alexandre VI reconnût 
un Dieu, quand , pour agrandir le fils de son in- 
ceste, il employait tour-à-tour la trahison, la 
force ouverte , le stylet , la corde , le poison ; et 
qu’insultant encore à la superstitieuse faiblesse 
de ceux qu’il assassinait, il leur donnait une ab- 
solution et des indulgences au milieu des convul- 
sions de la mort? Certes, il insultait la Divinité, 
dont il se moquait, eu même temps qu’il exer- 
çait sur les hommes ces épouvantables barbaries. 
Avouons tous , quand nous lisons l’histoire de ce 
monstre et de son abominable fils , que nous 
souhaitons qu’ils soient châtiés. L’idée d’un Dieu 
vengeur est donc nécessaire. 

Il se peut, et il arrive trop souvent que la per- 
suasion de la justice divine n’est pas un frein à 
l’emportement d’une passion. On est alors dans 
l’ivresse; les remords ne viennent que quand la 
raison a repris ses droits ; mais enfin ils tour- 
mentent le coupable. L’athée peut sentir, au lieu 
de remords, cette horreur secréte et sombre qui 
accompagne les grands crimes. La situation de son 
ame est importune et cruelle; un homme souillé 
de sang n’est plus sensible aux douceurs de la so- 
ciété ; son ame , devenue atroce , est incapable de 
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toutes les consolations de la vie ; il rugit en fu- 
rieux, mais il ne se repent pas. Il ne craint point 
qu on lui demande compte des proies qu’il a dé- 
chirées ; il sera toujours méchant, il s’endurcira 
dans ses férocités. L’homme, au contraire, qui 
croit en Dieu rentrera en lui-même. Le premier 
est un monstre pour toute sa vie, le second n’aura 
été barbare qu’un moment. Pourquoi? c’est que 
l’un a un frein , l’autre n’a rien qui l’arrête. 

Nous ne lisons point que l’archevêque Troll, 
qui fit égorger sous ses yeux tous les magistrats 
de Stockholm, ait jamais daigné seulement feindre 
d’expier sou crime par la moindre pénitence. L’a- 
thée fourbe, ingrat, calomniateur, brigand, san- 
guinaire, raisonne et agit conséquemment, s’il est 
sûr de l’impunité de la part des hommes. Car, 
s’il n’y a point de Dieu, ce monstre est son dieu 
à lui-même ; il s’immole tout ce qu’il desire, ou 
tout ce qui lui fait obstacle. Les prières les plus 
tendres, les meilleurs raisonnements, ne peuvent 
pas plus sur lui que sur un loup affamé de carnage. 

Lorsque le pape Sixte IV fesait assassiner les 
deux Médicis dans l’église de la Réparade, au mo- 
ment où l’on élevait aux yeux du peuple le Dieu 
que ce peuple adorait; Sixte IV, tranquille dans 
son palais, n’avait rien à craindre, soit que la 
conjuration réussit, soit quelle échouât; il était 
sûr que les Florentins n’oseraient se venger, qu’il 
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les excommunierait en pleine liberté, et qu’ils lui 
demanderaient pardon à genoux d’avoir osé se 
plaindre. 

11 est très vraisemblable que l’athéisme a été la 
philosophie de tous les hommes puissants qui ont 
passé leur vie dans ce cercle de crimes que les im- 
béciles appellent politique, coup délat, art de gou- 
verner. 

On ne me persuadera jamais qu’un cardinal , 
ministre célèbre, crût agir en la présence de Dieu, 
lorsqu'il fcsait condamner à mort un des grands* 
de l’état par douze meurtriers en robe, esclaves à 
ses gages, dans sa propre maison de campagne, 
et pendant qu’il se plongeait dans la dissolution 
avec ses courtisanes, à côté de l’appartement où 
ses valets, décorés du nom de juges, menaçaient 
de la torture un maréchal de France dont il sa- 
vourait déjà la mort. 

Quelques uns de vous, mes frères, m’ont de- 
■nandési un prince juif avait une véritable notion 
de la Divinité, quand, à l’article de la mort, au 
lieu de demander pardon à Dieu de ses adultères, 
de ses homicides , de ses cruautés sans nombre , 
il persiste dans la soif du sang , et dans la fureur 
atroce des vengeances; quand, d’une bouche prête 
à se fermer pour jamais, il recommande à son suc- 

Le maréchal de Marillac, qui eut la tête tranchée* en place de 
Grève, le 10 mai i63a. 
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cesseur de faire assassiner le vieillard Seineï son 
ministre , et son général Joab. 

J’avoue avec vous que cette action , dont saint 
Ambroise voulut en vain faire l’apologie, est la 
plus horrible peut-être qu’on puisse lire dans les 
annales des nations. Le moment de la mort est 
pour tous les hommes le moment du repentir et 
de la clémence : vouloir se venger en mourant, et 
ne l’oser; charger un autre par ses dernières pa- 
roles d’être un infâme meurtrier, c’est le comble 
de la lâcheté et de la fureur réunies. 

Je n’examinerai point ici si cette histoire révol- 
tante est vraie, ni en quel temps elle fut écrite. 
Je ne discuterai point avec vous s’il faut regarder 
les chroniques des Juifs du même œil dont on lit 
les commandements de leur loi; si on a eu tort, 
dans des temps d'ignorance et de superstition , de 
confondre ce qui était sacré chez les Juifs avec 
leurs livres profanes. Les lois de Nu ma furent sa- 
crées chez les Romains, et leurs historiens ne le 
furent pas. Mais si un Juif a été barbare jusqu’à 
son dernier moment, que nous importe? sommes- 
nous Juifs? quel rapport les absurdités et les hor- 
reurs de ce petit peuple ont-elles avec nous? On a 
consacré des crimes chez presque tous les peuples 
du monde : que devons - nous faire? les détester, 
et adorer le Dieu qui les condamne. 

11 est reconnu que les Juifs crurent Dieu cor- 
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porel. Est- ce une raison pour que nous ayons 

cette idée de l’Être suprême? 

S’il est avéré qu’ils crurent Dieu corporel, il 
n’est pas moins clair qu’ils reconnaissaient un 
Dieu formateur de l’univers. 

Long- temps avant qu’ils vinssent dans la Pa- 
lestine, les Phéniciens avaient leur Dieu unique 
Jaho, nom qui fut sacré chez eux, et qui le fut 
ensuite chez les Egyptiens et chez les Hébreux. 
Us donnaient à l’Être suprême un nom plus com- 
mun , El. Ce nom était originairement chaldéen. 
C’est de là que la ville appelée par nous Babylonc 
fut nommée Babel, la porte de Dieu. C’est de là 
que le peu pie hébreu, quand il vint, dans la suite 
des temps, s'établir en Palestine, prit le surnom 
d’Israël, qui signifie voyant Dieu, comme nous 
l’apprend Philon, dans son Traité des récompenses 
et des peines, et comme nous le dit l'historien Jo- 
séphe dans sa réponse à Apion. 

Les Egyptiens reconnurent un Dieu suprême 
malgré toutes leurs superstitions; ils le nommaient 
Knef, et ils le représentaient sous la forme d’un 
globe. 

L’ancien Zerdust, que nous nommons Zoroastre, 
n’enseignait qu’un seul Dieu , auquel le mauvais 
principe était subordonné. Les Indiens, qui se 
vantent d etre la plus antique société de l’univers, 
ont encore leurs anciens livres, qu’ils prétendent 
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avoir été écrits il y a quatre mille huit cent soixante 
et six ans. L’an {je Brama ou Ilabrama , disent-ils , 
l’envoyé de Dieu , le ministre de l’Étre suprême , 
dicta ce livre dans la langue du Hanscrit. Ce livre 
saint se nomme Sbaslabad, et il est beaucoup plus 
ancien que le Veidam même, qui est depuis si long- 
temps le livre sacré sur les bords du Gange. 

Ces deux volumes , qui sont la loi de toutes 
les sectes des brames, 1 'Ezour- Veidam, qui est le 
commentaire du Veidam , ne parlent jamais que 
d’un Dieu unique. 

Le ciel a voulu qu'un de nos compatriotes, qui 
a résidé trente années à Bengale, et qui sait par- 
faitement la langue des anciens brames, nous ait 
donné un extrait de ce Shastabad, écrit mille an- 
nées avant le Veidam. Il est divisé en cinq cha- 
pitres. Le premier traite de Dieu et de ses attributs, 
et il commence ai nsi : Dieu est un ; il a formé tout 
« ce qui est; il est semblable à une sphère parfaite 
« sans fin ni commencement. Il gouverne tout par 
« une sagesse générale. Tu ne chercheras point 
« son essence et sa nature ; cette entreprise se- 
« rait vainc et criminelle. Qu’il te suffise d’ad- 
« mirer jour et nuit ses ouvrages, sa sagesse, 
“ sa puissance, sa bonté. Sois heureux en l’ado- 
u tant. » 

Le second chapitre traite de la création des in 
telligences célestes. 
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Le troisième, île la chute de ces dieux secon- 
daires. 

Le quatrième, de leur punition. 

Le cinquième, de la clémence de Dieu. 

Les Chinois, dont les histoires et les rites attes- 
tent une antiquité si reculée, mais moins ancienne 
que celle des Indiens, ont toujours adoré le Tien, 
le Cliantj-li, la Valu céleste. Tous leurs livres de 
morale, tous les édits des empereurs recomman- 
dent de se rendre agréable au Tien, au Cliang-ti, 
et de mériter ses bienfaits. 

Confucius n’a point établi de religion chez les 
Chinois, comme les ignorants le prétendent. Long- 
temps avant lui les empereurs allaient au temple 
quatre fois par année présenter au Cliang-ti les 
fruits de la terre. 

Ainsi vous voyez que tous les peuples policés , 
Indiens , Chinois , Égyptiens , Persans , Chuldécns , 
Phéniciens, reconnurent un Dieu suprême. Je ne 
nierai pas que chez ces nations si antiques il n’y 
ait eu des athées; je sais qu’il y en a beaucoup à 
la Chine; nous en voyons en Turquie, il y en a 
dans notre patrie et chez toutes les nations de 
l’Europe. Mais pourquoi leur erreur ébranlerait- 
elle notre croyance? les sentiments erronés de 
tous les philosophes sur la lumière nous empê- 
cheront-ils de croire fermement aux découvertes 
de Newton sur cet élément incompréhensible? la 
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mauvaise physique des Grecs et leurs ridicules 
sophismes détruiront-ils dans nous la science in- 
tuitivcquenousdoi^la physiqucexpérimentale? 

Il y a eu des athées chez tous les peuples con- 
nus; mais je doute beaucoup que cet athéisme ait 
été une persuasion pleine, une conviction lumi- 
neuse, dans laquelle l’esprit se repose sans aucun 
doute, comme dans une démonstration géomé- 
trique. N etait-cc pas plutôt une demi -persuasion 
fortifiée par la rage d’une passion violente, et par 
l’orgueil, qui tiennent lieu d’une conviction en- 
tière? Les Phalaris, les Busiris (et il y en a dans 
toutes les conditions), se moquaient avec raison 
desfables deCerbère et des Euménides: ilsvoyaient 
bien qu’il était ridicule d’imaginer que Thésée 
fût éternellement assis sur une escabelle , et qu’un 
vautour déchirât toujours le foie renaissant de 
Prométhéc. Ces extravagances , qui déshonoraient 
la Divinité, l’anéantissaient à leurs yeux. Ils di- 
saient confusément dans leur cœur: On ne nous 
a jamais dit que des inepties sur la Divinité ; cette 
divinité n’est donc qu’une chimère. Ils foulaient 
aux pieds une vérité consolante et terrible, par- 
cequ’elle était entourée de mensonges. 

O malheureux théologiens de l’école, que cet 
exemple vous apprenne à ne pas annoncer Dieu 
ridiculement! C’est vous qui, par vos platitudes, 
répandez l’athéisme que vous combattez; c’est vous 
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qui faites les athées de cour, auxquels il suffit d’un 
argument spécieux pour justifier toutes leurs hor- 
reurs. Mais si le torrent tics affaires et celui de 
leurs passions funestes leur avaient laissé le temps 
de rentrer en eux-mêmes, ils auraient dit: Les 
mensonges des prêtres d'isis et des prêtres de 
Cybèlc ne doivent m’irriter que contre eux, et 
non pas contre la Divinité qu’ils outragent. Si le 
Phlégéton et le Cocyte n’existent point , cela n’em- 
pêche pas que Dieu existe. Je veux mépriser les 
fables, et adorer la vérité. Si on m’a peint Dieu 
comme un tyran ridicule, je ne le croirai pas 
moins sage et moins juste. Je ne dirai pas avec 
Orphée que les ombres des hommes vertueux se 
promènent dans les champs Klysées; je n’adinet- 
trai point la métempsycose des pharisiens, encore 
moins l’anéantissement de lame aveclessaducéens. 
Je reconnaîtrai une providence éternelle , sans oser 
deviner quels seront les moyens et les effets de sa 
miséricorde et de sa justice. Je n’abuserai point 
de la raison que Dieu m’a donnée; je croirai qu’il 
y a du vice et de la vertu , comme il y a de la santé 
et de la maladie; et enfin , puisqu’un pouvoir in- 
visible, dont je sens continuellement l’influence, 
m’a fait un être pensant et agissant, je conclurai 
que mes pensées et mes actions doivent être di- 
gnes de ce pouvoir qui m’a fait naitre. 

Ne nous dissimulons point ici qu'il y a eu des 
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athées vertueux. La secte d’Epicurn a produit de 
très honnêtes gens: Épicure était lui-même un 
homme de bien , je l’avoue. L’instinct de la vertu , 
qui consiste dans un tempérament doux et éloi- 
gné de toute violence, peut très bien subsister 
avec une philosophie erronée. Les épicuriens et les 
plus fameux athées de nos jours, occupés des 
agréments de la société, de l’étude, et du soin de 
posséder leur ame en paix , ont fortifié cet instinct 
qui les porte à ne jamais nuire, en renonçant au 
tumulte des affaires qui bouleversent l’ame, et à 
l’ambition (jui la pervertit. Il y a des lois dans la 
société qui sont plus rigoureusement observées 
que celles de l’état et de la religion. Quiconque a 
payé les services de ses amis par une noire ingra- 
titude, quiconque a calomnié un honnête homme, 
quiconque aura mis dans sa conduite une indé- 
cence révoltante, ou qui sera connu par une ava- 
rice sordide et impitoyable, ne sera point puni 
par les lois, mais il le sera par la société des hon- 
nêtes gens, qui porteront contre lui un arrêt ir- 
révocable de bannissement ; il ne sera jamais reçu 
parmi eux. Ainsi donc un athée de mœurs douces 
et agréables , retenu d’ailleurs par le frein que la 
société des hommes impose, peut très bien meuer 
une vie innocente, heureuse, honorée. On en a 
vu des exemples de siècle en siècle, depuis le cé- 
lèbre Atticus , également ami de César et de Cicé- 
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ron, jusqu’au fameux magistrat Des -Barreaux , 
qui, ayant fait attendre trop long-temps un plai- 
deur dont il rapportait le procès, lui paya de son 
argent la somme dont il s’agissait. 

On me citera encore, si l’on veut, le sophiste 
géométrique Spinosa , dont la modération , le dé- 
sintéressement, et la générosité, ont été dignes 
d’Épictète. On me dira que le célèbre athée La 
Métrie était un homme doux et aimable dans la 
société, honoré pendant sa vie et après sa mort 
des bontés d’un grand roi, qui, sans faire atten- 
tion à ses sentiments philosophique^ a récom- 
pensé en lui les vertus. Mais mettez ces doux et 
tranquilles athées dans de grandes places; jetez- 
les dans les factions; qu’ils aient à combattre un 
César Borgia , ou un Cromwell , ou même un car- 
dinal de Retz; pensez-vous qu’alors ils ne devien- 
dront pas aussi méchants que leurs adversaires? 
voyez dans quelle alternative vous les jetez : ils se- 
ront des imbéciles s’ils ne sont pas des pervers. 
Leurs ennemis les attaquent par des crimes; il 
faut bien qu’ils se défendent avec les mêmes ar- 
mes , ou qu’ils périssent. Certainement leurs prin- 
cipes ne s'opposeront point aux assassinats, aux em- 
poisonnements , qui leur paraîtront nécessaires. 

Il est donc démontré que l’athéisme peut tout 
au plus laisser subsister les vertus sociales dans 
la tranquille apathie de la vie privée; mais qu’il 


Digitized by Google 



HOMÉLIE SL'R L ATHÉISME. 357 

doit porter à tous les crimes cl;ins les orages de la 
vie publique. 

Une société particulière d’athées , qui ne se dis- 
putent rien, et qui perdent doucement leurs 
jours dans les amusements de la volupté, peut 
durer quelque temps sans trouble; mais si le 
monde était gouverné par des athées, il vaudrait 
autant être sous l’empire immédiat de ces êtres 
infernaux qu’on nous peint acharnés contre leurs 
victimes. En un mot, des athées qui ont en main 
le pouvoir seraient aussi funestes au genre hu- 
main que des superstitieux. Entre ces deux mons- 
tres la raison nous tend les bras : et ce sera l’objet 
de mon second discours. 


SECONDE HOMÉLIE. 

Sur la superstition. 


Mes frères, 

Vous savez assez que toutes les nations bien 
connues ont établi un culte public. Si les hommes 
s’assemblèrent de tout temps pour traiter de leurs 
intérêts, pour se communiquer leurs besoins, il 
était bien naturel qu’ils commençassent ces as- 
semblées par les témoignages de respect et d’a- 
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mour qu’ils doivent à l’auteur de la vie. On a 
comparé ces hommages à ceux que des enfants 
présentent à un père, et des sujets à un souverain. 
Ce sont des images trop faibles du culte de Dieu : 
les relations d’homme à homme n’ont aucune 
proportion avec la relation de la créature à l’Être 
suprême: l’infini les sépare. Ce serait même un 
blasphème que de rendre hommage à Dieu sous 
l’image d’un monarque. Un souverain de la terre 
entière, s’il en pouvait exister un, si tous les hom- 
mes étaient assez malheureux pour être subjugues 
par un homme, ne serait au fond qu’un ver de 
terre, commandant à d’autres vers de terre, et 
serait encore infiniment moins devant la Divinité. 
Et puis, dans les républiques, qui sont incontes- 
tablement antérieures à toute monarchie, com- 
ment aurait-on pu concevoir Dieu sous l'image 
d’un roi? S’il fallait se faire de Dieu une image 
sensible, celle d’un père, toute défectueuse qu’elle 
est, paraîtrait peut-être la plus convenableà notre 
faiblesse. 

M ais les emblèmes de la Divinité furent une 
des premières sources de la superstition. Dès que 
nous eûmes fait Dieu à notre im<%e , le culte divin 
fut perverti. Ayant osé représenter Dieu sous la 
figure d’un homme, notre misérable imagination , 
(jui ne s’arrête jamais, luiattribua tous les vices des 
hommes. Nous ne le regardâmes que comme un 
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maître puissant, et nous le chargeâmes «le tous les 
abus de la puissance; nous le célébrâmes comme 
fier, jaloux, colère, vindicatif, bienfaiteur, capri- 
cieux, destructeur impitoyable, dépouillant les 
uns pour enrichir les autres, sans autre raison 
«pie sa volonté. Nous n’avons d’idée que de proche 
en proche; nous ne concevons presque rien que 
par similitude: ainsi, quanti la terre fut couverte 
de tyrans, on fit Dieu le premier des tyrans. Ce 
fut bien pis quand la Divinité fut annoncée par 
des emblèmes tirés «les animaux et des plantes. 
1 lieu devint bœuf, serpent, crocodile, singe, chat , 
et agneau, broutant, sifflant, hèlayt, dévorant, 
et dévoré. 

La superstition a été si horrible chez presque 
toutes les nations, que s'il n’en existait pas encore 
des monuments, il ne serait pas possible de croire 
ce qu’on nous en raconte. L'histoire du monde 
est celle du fanatisme. 

Mais parmi les superstitions monstrueuses qui 
ont couvert la terre, y en a-t-il eu d’innocentes? 
11e pourrons-nous point distinguer entre des poi- 
sons dont on a su (aire des remèdes, et «les poi- 
sons qui ont conservé leur nature meurtrière? 
Cet examen mérite, si je ne me trompe, toute I at- 
tention des esprits raisonnables. 

Un homme lait «lu bien aux hommes ses frères, 
celui-là détruit des animaux carnassiers, celui-ci 



36o HOMÉLIE SUR LA SUPERSTITION, 
invente des arts par la force de son génie. On les 
voit par conséquent plus favorisés de Dieu que le 
vulgaire; on imagine qu’ils sont enfants de Dieu, 
on en fait des demi-dieux après leur mort, des 
dieux secondaires. On les propose non seulement 
pour modèle au reste des hommes , mais pour ob- 
jet de leur culte. Celui qui adore Hercule et Persée 
s'excite à les imiter. Des autels deviennent le prix 
du génie et du courage. Je ne vois là qu’une er- 
reur dont il résulte du bien. Les hommes ne sont 
trompés alors que pour leur avantage. Si les an- 
ciens Romains n’avaient mis au rang des dieux 
secondaires que des Scipion, des Titus, des Tra- 
jan, des Marc-Aurélc, qu’aurions-nous à leur re- 
procher ? 

Il y^a l’infini entre Dieu et un homme; d'ac- 
cord: fnàis si, dans le système des anciens, on a 
regardé l’aine humaine comme une portion finie 
de l’intelligence infinie, qui se replonge dans le 
grand tout sans l’augmenter; si on suppose que 
Dieu habita dans lame de Marc-Auréle, si cette 
ame fut supérieure aux autres par la vertu pen- 
dant sa vie, pourquoi ne pas supposer quelle est 
encore supérieure quand elle est dégagée de son 
corps mortel? 

Nos frères les catholiques romains (car tous les 
hommes sont nos frères) ont peuplé le ciel de 
demi-dieux qu’ils appellent saints. S’ils avaient 
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toujours fait d’heureux choix, avouons, sans dé- 
tour, que leur erreur eût été un service rendu à 
la nature humaine. Nous leur prodiguons les in- 
jures et le mépris, quand ils fêtent un Ignace, 
chevalier de la Vierge; un Dominique, persécu- 
teur; un François, fanatique en démence, qui 
marche tout nu, qui parle aux bêtes, qui caté- 
chise un loup, qui se fait une femme de neige. 
Nous ne pardonnons pas à Jérôme, traducteur 
savant, mais fautif, de livres juifs, d’avoir, dans 
son Histoire des frètes du désert, exigé nos respects 
pour un saint Pacôme qui allait faire scs visites 
monté sur un crocodile. Nous sommes sur-tout 
saisis d’indignation en voyant qu’à Rome on a ca- 
nonisé Grégoire VII, l’incendiaire de l’Europe. 

Mais il n’en est pas ainsi du culte qu’on rend 
en France au roi Louis IX, qui fut juste et cou- 
rageux. Et si c'est trop que de l’invoquer, ce n’est 
pas trop de le révérer: c’est seulement dire aux 
autres princes: Imiter ses vertus. 

Je vais plus loin : je suppose qu’on ait placé 
dans une basilique la statue du roi Henri IV, qui 
conquit son royaume avec la valeur d’Alexandre 
et la clémence de Titus, qui fut bon et compatis- 
sant, qui sut choisir les meilleurs ministres, et fut 
son premier ministre lui-même: je suppose que, 
malgré ses faiblesses , on lui paie des Hommages 
au-dessus des respects qu’on rend à la mémoire 
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des grands hommes, quel mal pourra-t-il en ré- 
sulter? Il vaudrait certainement mieux fléchir le 
genou devant lui que devant cette multitude de 
saints inconnus, dont les noms même sont de- 
venus un sujet d’opprobre et de ridicule. Ce se- 
rait une superstition, j’en conviens; mais une 
superstition qui ne pourrait nuire, un enthou- 
siasme patriotique, et non un fanatisme perni- 
cieux. Si l’homme est né pour l’erreur, souhai- 
tous-lui des erreurs vertueuses. 

La superstition qu’il faut bannir de la terre est 
celle qui, fesant de Dieu un tyran, invite les 
hommes à être tyrans. Celui qui dit le premier 
qu’on doit avoir les réprouves en horreur mit le 
poignard à la main de tous ceux qui osèrent se 
croire fidèles; celui qui le premier défendit toute 
communication avec ceux qui n’étaient pas de 
son avis sonna le tocsin des guerres civiles dans 
toute la terre. 

Je crois ce qui parait impossible à ma raison ; 
c’est-à-dire je crois ce que je ne crois pas : donc je 
dois haïr ceux qui se vantent de croire une absur- 
dité contraire à la mienne. Telle est la logique des 
superstitieux, ou plutôt telle est leur exécrable 
démence. Adorer l’Être suprême, l’aimer, le ser- 
vir, être utile aux hommes, ce n’est rien; c’est 
même, selon quelques uns, une fausse vertu 
qu’ils appellent un péché splendide. Ainsi, depuis 
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cju’on se fit un devoir sacré de disputer sur ce 
(ju’ou ne peut entendre; depuis qu'on plaça la 
vertu dans la prononciation de quelques paroles 
inexplicables que chacun voulut expliquer, les 
pays chrétiens furent un théâtre de discorde et 
de carnage. 

Vous me direz qu’on doit imputer cette peste 
universelle à la rage de l'ambition plu tôt qu’à 
celle du fanatisme. Je vous répondrai qu’on en 
est redevable à l’une et à l’autre. La soif de la do- 
mination s’est abreuvée du sang des imbéciles. Je 
n’aspire point à guérir les hommes puissants de 
cette passion furieuse d’asservir les esprits; c’est 
une maladie incurable. Tout homme voudrait 
que les autres s’empressassent à le servir; et pour 
être servi mieux, il leur fera croire, s’il peut, que 
leur devoir et leur bonheur consistent à être ses 
esclaves. Allez trouver un homme qui jouit de 
quinze à seize millions de revenu, et qui a dans 
l’Europe quatre ou cinq cent mille sujets dis- 
persés, lesquels ne lui coûtent rien, sans comp- 
ter ses gardes et sa milice ; remontrez-lui que le 
Christ, dont il se dit le vicaire et l’imitateur, a 
vécu dans la pauvreté et dans l’humilité; il vous 
répond que les temps sont changés; et pour vous 
le prouver, il vous condamne à périr dans les 
flammes. Vous n’avez corrigé ni cet homme, ni 
un cardinal de Lorraine, possesseur de sept évêchés 
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à-la-fois. Que fait-on alors? on s’adresse aux peu- 
ples, on leur parle, et, tout abrutis qu’ils sont, ils 
ccoutent, ils ouvrent à demi les yeux; ils secouent 
une partie du joug le plus avilissant qu’on ait ja- 
mais porté; ils se défont de quelques erreurs, ils re- 
prennent un peu de leur liberté, cet apanage ou 
plutôt cette essence de l’homme, dont on les avait 
dépouillés. Si on ne peut guérir les puissants de 
l’ambition, on peut donc guérir les peuples de 
la superstition ; on peut donc en parlant, en écri- 
vant, rendre les hommes plus éclairés et meil- 
leurs. 

Il est bien aisé de leur foire voir ce qu'fis ont 
souffert pendant quinze cents années. Peu de per- 
sonnes lisent; mais tou tes peuvent entendre. Ecou- 
tez donc, mes chers frères, et voyez les calamités 
qui accablèrent les générations passées. 

A peine les chrétiens, respirant en liberté sous 
Constantin, avaient trempé leurs inains dans le 
sang de la vertueuse Valérie, fille, femme, et mère 
de césars, et dans le sang du jeune Candidicn son 
fils, l’espérance de l'empire; à peine avaient-ils' 
égorgé le fils de l’empereur Maximin , âgé de huit 
ans, et sa fille âgée de sept; à peine ces hommes 
qu’on nous peint si patients pendant deux siècles 
avaient ainsi signalé leurs fureurs au commence- 
ment du quatrième, que la controverse fit naître 

* En 3i3. 
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des discordes civiles, qui, se succédant les unes 
aux autres sans aucun moment de relâche, agitent 
encore l’Europe. Quels sont les sujets de ces que- 
relles sanguinaires ? Des subtilités , mes frères , 
dont on ne trouve pas le moindre mot dans l’E- 
vangile. On veut savoir si le Fils est engendré, ou 
fait; s’il est engendré dans le temps, ou avant le 
temps; s'il est consubstantiel, ou semblable au 
Père; si la monade de Dieu, comme dit Atbauase, 
est trine en trois hypostases; si le Saint-Esprit est 
engendré, ou procédant, ou s’il procède du Père 
seul , ou du Père et du Fils ; si Jésus eut deux vo- 
lontés ou une, une ou deux natures, une ou deux 
personnes. 

Enfin, depuis la consubstantialité jusqu'à la tians- 
subslantialion , termes aussi difficiles à pronon- 
cer qu’à comprendre, tout a été sujet de dispute, 
et toute dispute a fait couler des torrents de 
sang. 

Vous savez combien en fit verser notre super- 
stitieuse Marie, fille du tyran Henri VIII, et digne 
épouse du tyran espagnol Philippe II. Le trône 
de Charles I" fut changé en échafaud , et ce roi 
périt par le dernier supplice, après que plus de 
deux cent mille hommes curent été égorgés pour 
une liturgie. 

Vous connaissez les guerres civiles de France. 
Une troupe de théologiens fanatiques , appelée la 
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Sorbonne, déclare le roi Henri III déchu du trône, 
et soudain un apprenti théologien l’assassine. Elle 
déclare le grand Henri IV, notre allié , incapable 
de régner, et vingt meurtriers se succèdent les uns 
aux autres , jusqu’à ce qu’enfin , sur la seule nou- 
velle que ce héros va protéger ses anciens alliés 
contre les adhérents du pape, un moine feuillant, 
un maître d’école, plonge le couteau dans le cœur 
du plus vaillant des rois et d u meilleur des hom mes, 
au milieu de sa capitale, aux yeux de son peuple, 
et dans les bras de ses amis; et, par une contra- 
diction inconcevable , sa mémoire est à jamais 
adorée , et la troupe de Sorbonne qui le proscrivit, 
qui l'excommunia, qui excommunia ses sujets fi- 
dèles, et qui n’a droit d’excommunier personne, 
subsiste encore à la honte de la France. 

Ce ne sont pas les peuples, mes frères, ce ne 
sont pas les cultivateurs , les artisans ignorants et 
paisibles, qui ont élevé ces querelles ridicules et 
funestes, sources de tant d’horreurs et de tant de 
parricides. Il n’en est malheureusement aucune 
dont les théologiens n’aient été les auteurs. Des 
hommes nourris de vos travaux, dans une heu- 
reuse oisiveté, enrichis de vos sueurs et de votre 
misère, combattirent à qui aurait le plus de par- 
tisans et le plus d’esclaves ; ils vous inspirèrent un 
fanatisme destructeur, pour être vos maîtres : ils 
vous rendirent superstitieux ,• non pas pour que 
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vous craignissiez Dieu davantage, mais afin que 
vous les craignissiez. 

L’Évangile n’a pas dit à Jacques et Pierre, à 
Barthélemi: Nagez dans l’opulence; pavanez-vous 
dans les honneurs; marchez entourés de gardes. 
Il ne leur a pas dit non plus : Troublez le monde 
par vos questions incompréhensibles. Jésus, mes 
frères, n’agita aucune de ces questions. Voudrions- 
nous être plus théologiens que celui que vous re- 
connaissez pour votre unique maitre? Quoi! il 
vous a dit : Tout consiste à aimer Dieu et son 
prochain, et vous rechercheriez autre chose! 

Y a-t-il quelqu’un parmi vous, que dis-je! y 
a-t-il quelqu’un sur la terre qui puisse penser que 
Dieu le jugera sur des points de théologie, et non 
pas sur ses actions ? 

Qu’est-ce qu’une opinion théologique ? C’est 
une idée qui peut être vraie ou fausse, sans que 
la morale y soit intéressée. Il est bien évident que 
vous devez être vertueux, soit que le Saiut-lisprit 
procède^ 11 Père par spiration,ou qu’il procède 
du Père et du Fils. Il h 'est pas moins évident que 
vous ne comprendrez jamais aucune proposition 
de cette espèce. Vous n’aurez jamais la plus légère 
notion comment Jésus avait deux natures et deux 
volontés dans une personne. S’il avait voulu que 
vous en fussiez informés, il vous l’aurait dit. Je 
choisis ces exemples entre cent autres, et je passe 
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sous silence d’autres disputes, pour ne pas réveil- 
ler des plaies qui saignent encore. 

Dieu vous a donné l'entendement ; il ne peut 
vouloir que vous le pervertissiez. Comment une 
proposition dont vous ne pouvez jamais avoir d’i- 
dée pourrait-elle vous être nécessaire? Que Dieu, 
qui donne tout, ait donné à un homme plus de 
lumières, plus de talents qua un autre, cela se 
voit tous les jours. Qu’il ait choisi un homme pour 
s’unir de plus près à lui qu’aux autres hommes, 
qu’il en ait fait le modèle de la raison et de la 
vertu , cela ne révolte point notre bon sens. Per- 
sonne ne doit nier qu’il soit possible à Dieu de 
verser ses plus beaux dons sur un de ses ouvrages. 
On peut donc croire en Jésus, qui a enseigné la 
vertu et qui l’a pratiquée ; mais craignons qu’en 
voulant aller trop au-delà, nous ne renversions 
tout l’édifice. 

Le superstitieux verse du poison sur les ali- 
ments les plus salutaires, il est son propre ennemi 
et celui des hommes. II se croira l’objcHHes ven- 
geances éternelles , s’il a mangé de la viande un 
certain jour; il pense qu’une longue robe grise, 
avec un capuce pointu et une grande barbe, est 
beaucoup plus agréable à Dieu qu’un visage rasé 
et une tête qui porte ses cheveux : il s’imagine que 
son salut est attaché à des formules latines qu’il 
n’entend point : il a élevé sa fille dans ces prin- 
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ci|)cs; elle s’enterre dans un cachot dès qu’elle est 
nubile; elle trahit la postérité pour plaire à Dieu; 
plus coupable envers le genre humain que l'In- 
dienne qui se précipite flans le bûcher de son mari 
après lui avoir donné des enfants. 

Anachorètes des parties méridionales de l’Eu- 
rope, condamnés par vous-mêmes «à une vieaussi 
abjecte qu’affreuse, ne vous compare/, pas aux pé- 
nitents des bords du Gange; vos austérités n 'ap- 
prochent pas de leurs supplices volontaires; mais 
ne pensez pas que Dieu approuve dans vous ce 
que vous avouez qu’il condamne dans eux. 

Le superstitieux est son propre bourreau : il est 
encore celui de quiconque ne pense pas comme 
lui. La délation la plus infâme, il l’appelle correc- 
tion fraternelle; il accuse la naïve innocence qui 
n’est pas sur ses gardes, et qui , dans la simplicité 
de son cœur, n’a pas mis le sceau sur ses lèvres. 
Il la dénonce à ces tyrans des âmes, qui rient en 
même temps de l’accusé et de l’accusateur. 

Enfin, le superstitieux devient fana tique, et c’est 
alors que son zèle est capable de tous les crimes 
au nom du Seigneur. 

Nous ne sommes plus , il est vrai , dans ces 
temps abominables où les parents et les amis s’é- 
gorgeaient , où cent batailles rangées couvraient 
la terre de cadavres pour quelques arguments de 
l’école; mais des cendres de ce vaste incendie, il 
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renaît tous les jours quelques étincelles : les prin- 
ces ne marchent plus aux combats à la voix d’un 
prêtre ou d’un moine; mais les citoyens se persé- 
cutent encore dans le sein des villes , et la vie pri- 
vée est souvent empoisonnée de la peste de la 
superstition. Que diriez-vous d’une famille qui 
serait tou jours prête à se battre pour deviner de 
quelle manière il faut saluer son père? Eh ! mes 
enfants, il s'agit de l’aimer : vous le saluerez 
comme vous pourrez. N’êtes-vous frères que pour 
être divisés, et faudra-t-il que ce qui doit vous 
unir soit toujours ce qui vous sépare? 

Je ne connais pas une seule guerre civile entre 
les Turcs pour la religion. Que dis-je! une guerre 
civile? L’histoire n’a remarqué aucune sédition , 
aucun trouble parmi eux, excité par la contro- 
verse. Est-ce pareequ ayant moins de dogmes, ils 
ont moins de prétextes de disputes ? Est-ce parce- 
qu’ils sont nés moins inquiets et plus sages que 
nous? Ils ne s’informent pas de quelle secte vous 
êtes, pourvu que vous payiez exactement un tri- 
but léger. Chrétiens latins, chrétiens grecs, ja- 
cobites, monothélites, cophtes, protestants, ré- 
formés, tout est bien venu chez eux, tandis qu’il 
n’y a pas trois nations chez les chrétiens qui 
exercent cette humanité. 

Enfin , mes frères , Jésus ne fut. point supersti- 
tieux; il ne fut point intolérant; il communiquait 
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avec les Samaritains; il n’a pas proféré une seule 
parole contre le culte des Romains, dont sa patrie 
était environnée. Imitons son indulgence, et mé- 
ritons qu’on en ait pour nous. 

Ne nous effrayons pas de cet argument bar- 
bare si souvent répété. Le voici, je crois, dans 
toute sa force. 

« Vous croyez qu’un homme de bien peut trou- 
ii ver grâce devant l’Être des êtres , devant le Dieu 
« de justice et de miséricorde , dans quelque temps , 
«dans quelque lieu, dans quelque religion qu’il 
« ait consumé sa courte vie ; et nous au contraire, 
« nous affirmons qu’on ne peut plaire à Dieu qu’en 
«étant né parmi nous, ou ayant été enseigné par 
« nous : il nous est démontré que nous sommes 
« les seuls dans le monde qui ayons raison. Nous 
« savons que Dieu étant venu sur la terre , et étant 
« mort du dernier supplice pour tous les hommes , 
« il ne veut pourtant avoir pitié que de notre pe- 
« tite assemblée, et que même dans cette assem- 
« blée il n’y a que fort peu de personnes qui pour- 
« ront échapper à des peines éternelles. Prenez 
« donc le parti le plus sûr ; entrez dans notre petite 
« assemblée, et tâchez d’être élu chez nous. », 

Remercions nos frères qui nous tiennent ce 
langage; félicitons - les detre certains que tout 
l’univers est damné, hors un petit nombre d’en- 
tre eux, et croyons que notre secte vaut mieux 
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que la leur, par cela seul quelle est plus raison- 
nable et plus compatissante. Quiconque me dit : 
Pense comme moi, ou Dieu te damnera , me dira 
bientôt : Pense comme moi, ou je t'assassinerai. Prions 
Dieu qu’il adoucisse ces cœurs atroces, et qu’il 
inspire à tous ses enfants des sentiments de frères. 
Nous voilà dans notre île où la secte épiscopale 
domine depuis Douvres jusqu’à la petite rivière 
de Tweed. De là jusqq’à la dernière des Orcadcs 
le presbytérianisme est en crédit, et sous ces deux 
religions régnantes, il y en a dix ou douze autres 
particulières. Allez en Italie, vous trouverez le 
despotisme papiste sur le trône. Ce n’est plus la 
même chose en France; elle est traitée à Rome de 
demi-hérétique. Passez en Suisse, en Allemagne, 
vous couchez aujourd’hui dans une ville calvi- 
niste, demain dans une papiste, après-demain 
dans une luthérienne. Allezjusqu’en Russie, vous 
ne voyez plus rien de tout cela. C’est une secte 
toute différente. La cour y est éclairée, à la vérité, 
par une impératrice philosophe. L’auguste Ca- 
therine a mis la raison sur le trône, comme elle y 
a placé la magnificence et la générosité; mais le 
peuple de ses provinces déteste encore également 
et luthériens, et calvinistes, et papistes. Il ne 
voudrait ni manger avec aucun d'eux, ni boire 
dans le même verre. Or, je vous demunde, mes 
frères , ce qui arriverait si , dans une assemblée de 
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tous ces sectaires, chacun se croyait autorisé par 
l’esprit divin à faire triompher son opinion? Ne 
voyez-vous pas les épées tirées, les potences dres- 
sées, les bûchers allumés d’un bout de l'Europe à 
l’autre? Quel est donc celui qui a raison dans ce 
chaos de disputes? le tolérant, le bienfesant. Ne 
dites pas qu’en prêchant la tolérance nous prê- 
chons l’indifférence. Non, mes frères; celui qui 
adore Dieu et qui fait du bien aux hommes 11 ’est 
]>oint indifférent. Ce nom convient bien davan- 
tage au superstitieux qui pense que Dieu lui saura 
gré d’avoir proféré des formules inintelligibles, 
tandis qu’il est en effet très indifférent sur le sort 
de sou frère qu’il laisse périr sans secours, ou qu’il 
abandonne dans la disgrâce, ou qu’il flatte dans 
la prospérité , ou qu’il persécute s’il estd’uncautrc 
secte, s’il est sans appui et sans protection. Plus 
le superstitieux se concentre dans des pratiques et 
dans des croyances absurdes, plus il a d'indiffé- 
rence pour les vrais devoirs de l’humanité. Sou- 
venons-nous à jamais d’un de nos charitables 
compatriotes. 11 fondait un hôpital pour les vieil- 
lards , dans sa province ; ou lui demandait si c’était 
pour des papistes, des luthériens, des presbyté- 
riens, ‘des quakers, des sociniens, des anabap- 
tistes, des méthodistes , des mennouites. 11 ré- 
pondit: Pour des hommes. 

O mon Dieu! écarte de nous l’erreur fie l’a- 
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théisme, qui nie ton existence; et délivre-nous de 
la superstition, qui outrage ton existence, et qui 
rend la nôtre aff reuse. 


TROISIÈME HOMÉLIE. 

Sur l’interprétation de l’ancien Testament. 

Mes frères, 

Les livres gouverneut le monde, ou du moins 
toutes les nations qui ont l’usage de l’écriture; les 
autres ne méritent pas qu’on les compte. L eZenda- 
Fcsta, attribué au premier Zoroastre, fut la loi 
des Persans. Le Veidam et le Sliastabad sont encore 
celle des brames. Les Egyptiens furent régis par 
les livres de Thaut, qu’on appela le Premier Mer- 
cure. L 'Alcoran ou le Koran gouverne aujourd’hui 
l’Afrique, l’Égypte, l’Arabie, les Indes, une par- 
tie de la Tartarie , la Perse entière , la Scythie dans 
la Chcrsonèse, l’Asie-Mineure, la Syrie, la Thrace, 
la Tbessalie, et toute la Grèce jusqu’au détroit 
qui sépare Naples de l’Épirc. Le Pentateuque gou- 
verne les Juifs ; et par une singulière providence, 
il est aujourd’hui notre règle. Notre devoir est de 
lire ensemble cet ouvrage divin , qui est le fonde- 
ment de notre foi. 


Digitizêd by Google 



IlOMÉl.IE SUR L’INTERPRÉTATION , etc. 37 f> 

« Au commencement Dieu créa les cieux et la 
u terre. Et la terre était sans forme et vide; les té- 
« nèbres étaient sur la face de l’abyme, et l’esprit 
«de Dieu se mouvait sur le dessus des eaux. Et 
« Dieu dit: Que la lumière soit; et la lumière fut. 
« Et Dieu vit que la lumière était bonne, et Dieu 
■ sépara la lumière d’avec les ténèbres. Et Dieu 
« nomma la lumièreyour, et les ténèbres nuit. Ainsi 
« fut le soir, ainsi fut le matin : ce fut le premier 
«jour. Puis Dieu dit: Qu’il y ait une étendue cn- 
« tre les eaux, et quelle sépare les eaux d'avec les 
« eaux. Dieu donc fit l’étendue, et sépara les eaux 
«qui sont au-dessous de l’étendue d’avec celles 
«qui sont au-dessus de l’étendue; et il fut ainsi. 
« Et Dieu nomma l'étendue deux. Ainsi fut le 
«soir, ainsi fut le matin: ce fut le second jour. 
« Puis Dieu dit: Que les eaux qui sont au-dessous 
« des cieux soient rassemblées en un lieu , et que le 
« sec paraisse; et il fut ainsi , etc. » 

Nous savons, mes frères, que Dieu, eu parlant 
ainsi aux Juifs, daigna se proportionner à leur 
intelligence encore grossière. Personne n’ignore 
que notre terre n’est qu’un point, en comparai- 
son de l’espace que nous nommons improprement 
le de/, dans lequel brille cette prodigieuse quan- 
tité dcsoleils, autour desquels roulent des planètes 
très supérieures à la nôtre. On sait que la lumière 
n’a pas été faite avant le jour, et «pie notre lu- 
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iuière vient du soleil. On sait que l’étendue solide 
entre les eaux supérieures et les inférieures, éten- 
due qui, à la lettre, signifie firmament, est une 
erreur de l’ancienne physique adoptée par les 
Grecs. Mais puisque Dieu parlait aux Juifs, il dai- 
gnait s'abaisser à parler leur langage. Personne 
ne l'aurait certainement entendu dans le désert 
d’Iloreb, s’il avait dit: « J’ai mis le soleil au centre 
« de votre monde; le petit globe de la terre roule 
u avec les autres planètes autour de ce grand astre , 
« par qui toutes les planètes sont illuminées; et la 
« lune tourne en un mois autour de la terre. Ces 
u autres astres que vous voyez sont autant de so- 
it leils qui président à d’autres mondes, etc. » 

Si l'éternel Géomètre s’était exprimé ainsi, il 
aurait parlé dignement, il est vrai, en maître qui 
connaît son ouvrage; mais nul Juif n’aurait com- 
pris un mot à ces sublimes vérités. Ce peuple ('-tait 
d'un cou roide, et dur d’entendement. 11 fallut 
donner des aliments grossiers à un peuple gros- 
sier qui ne pouvait être nourri que par de tels 
aliments. 11 semble que ce premier chapitre de 
la Genèse fut une allégorie, proposée par l’Esprit 
saint, pojir être expliquée un jour par ceux que 
Dieu daignerait remplir de ses lumières. C’est du 
moins l’idée qu’en eurent les principaux Juifs, 
puisqu'il fut défendu de lire ce livre avant vingt- 
cinq ans, afin que l’esprit des jeu nés gens, disposé 
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par les maîtres, pût lire l’ouvrage avec plus d’in- 
telligence et de respect. 

Les docteurs prétendaient donc qu’à la lettre le 
Nil, l’Euphrate, le Tigre, et l’Araxe, n’avaient 
pas en effet leurs sources dans le paradis terrestre; 
mais que ces quatre Meuves qui l'arrosaient signi- 
fiaient évidemment quatre vertus nécessaires a 
l’homme. Il était visible , selon eux , que la femme 
formée de la côte de l’homme était l’allégorie la 
plus frappante de la concorde inaltérable qui doit 
régner dans le mariage ; et que les âmes des époux 
doivent être unies comme leurs corps. C’est le 
symbole de la paix et de la fidélité qui doivent 
régner dans leur société. 

Le serpent «jui séduisit Eve, et qui était le film 
rusé de tous les animaux de la terre) est, si nous en 
croyons Philon lui-inême et plusieurs pères, une 
expression figurée qui peint sensiblement nos 
désirs corrompus. L’usage de la parole, que l’É- 
criture lui prête, est la voix de nos passions qui 
parle à nos cœurs. Dieu emploie l’allégorie du ser- 
pent, qui était très commune dans tout l’Orient. 
11 passait pour subtil, pareequ’il se dérobe avec- 
vitesse à ceux qui le poursuivent, et qu’il s’élance 
avec adresse sur ceux qui l’attaquent. Son chan- 
gement de peau était le symbole de l’immortalité. 
Les Egyptiens portaient un serpent d’argent dans 
leurs processions. Les Phéniciens, voisins des dé- 
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serts des Hébreux, avaient depuis long-temps la 
fable allégorique d’un serpent qui avait fait la 
guerre à l’homme et à Dieu. Enfin , le serpent qui 
tenta Éve a été reconnu pour le diable qui veut 
toujours nous tenter et nous perdre. 

Il est vrai que la doctrine du diable tombé du 
ciel, et devenu l’ennemi du genre humain, ne 
fut connue des Juifs que dans la suite des siècles; 
mais le divin auteur, qui savait bien que cette 
doctrine serait un jour répandue, daignait en 
jeter la semence dans les premiers chapitres de la 
Genèse. 

Nous ne connaissons, à la vérité, l’histoire de 
la chute des mauvais anges que par ce peu de 
mots de l’Épître de saint Jude: « Des étoiles er- 
“ rantes, à qui l’obscurité des ténèbres est réser- 
« vée éternellement, desquels Énoch, septième 
<• homme après Adam , a prophétisé. » On a cru 
que ces étoiles errantes étaient les anges transfor- 
més en démons malfcsants, et on supplée aux pro- 
phéties d’Énoch, septième homme après Adam, 
lesquelles nous n’avons plus. Mais dans quelque 
labyrinthe que se perdent les savants pour expli- 
quer ces choses incompréhensibles, il en résulte 
toujours que nous devons entendre dans un sens 
édifiant tout ce qui ne peut être entendu à 1a 
lettre. 

Les anciens brachmancs avaient, comme nous 
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l’avons dit, cette théologie plusieurs siècles avant 
que la nation juive existât. Les anciens Persans 
avaient donné des noms au diable long-temps 
avant les Juifs. Et vous savez que dans le Penla- 
teuque on ne trouve le nom d'aucun bon ou mau- 
vais ange. On ne connut ni Gabriel, ni Raphaël , 
ni Satan, ni Asmodce, dans les livres juifs, que 
très long-temps après, et lorsque ce petit peuple 
eut appris ces noms dans son esclavage à Baby- 
lone. Tout cela prouve au moins que la doctrine 
des êtres célestes et de^t r*es infernaux a été com- 
mune à de grandes nations. Vous la retrouverez 
dans le livre de Job, précieux monument de l’an- 
tiquité. Job est un personnage arabe; c’est en 
arabe que cette allégorie fut écrite. 11 reste encore 
dans la traduction hébraïque des phrases entières 
arabes. Voilà donc les Indiens, les Persans, les 
Arabes, et les Juifs, qui , les uns après les autres, 
admettent à-peu-près la même théologie. Elle est 
donc digne d'une grande attention. 

Mais ce qui en est bien plus digne, c'est la mo- 
rale qui doit résulter de toute cette théologie an- 
tique. Les hommes, qui ne sont point nés pour 
être meurtriers, puisque Dieu ne les a point 
armés comme les lions et les tigres; qui ne sont 
point nés pour l'imposture, puisqu’ils aiment 
tous nécessairement la vérité; qui ne sont point 
nés pour être des brigands ravisseurs, puisque 
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Dieu leur a donné également à tous les fruits de 
la terre et les toisons des brebis; mais qui cepen- 
dant sont devenus ravisseurs, parjures, et homi- 
cides, sont réellement les anges transformés en 
démons. 

Cherchons toujours, mes frères, dans la sainte 
Écriture, ce qui nous enseigne la morale et non la 
physique. 

Que l’ingénieux Calmet emploie sa profonde 
sagacité et sa pénétrante dialectique à trouver la 
place du paradis terrestre; contentons-nous de 
mériter, si nous pouvons, le paradis céleste, par 
la justice, par la tolérance, par la bienfèsance. 

« Et quant à l’arbre de la science du bien et du 
« mal, tu n’en mangeras point; car le jour que tu 
« en mangeras tu mourras de mort '. » 

Les interprétés avouent qu’on n’a jamais connu 
aucun arbre qui donnât de la science. Adam ne 
mourut point de mort le jour qu’il en mangea; il 
vécut encore neuf cent trente années, dit la sainte 
Écriture. Hélas! que sont neuf siècles entre deux 
éternités! ce n’est pas même une minute dans le 
temps, et nos jours passent comme l’ombre. Mais 
cette allégorie ne nous dit-elle pas clairement que 
la science mal entendue est capable de nous jjer- 
dre? L’arbre de la science porte sans doute des 
fruits bien amers, puisque tant de savants tbéo- 

* Ge»., ii, 17. 
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logiens ont été persécuteurs ou persécutés, et que 
plusieurs sont morts d’une mort épouvantable. 
Ali! mes frères, l’Esprit saint a voulu nous faire 
voir combien une fausse science est dangereuse, 
combien elle enfle le cœur, et à quel point Un 
docteur est souvent absurde. 

C’est de ce passage que saint Augustin conclut 
l'imputation faite à tous les hommes de la déso- 
béissance du premier. C’est lui qui développa la 
doctrine du péché originel, soit que la souillure 
de ce péché ait corrompu nos corps , soit que les 
âmes qui entrent dans nos corps en soit abreu- 
vées; mystère en tout point incompréhensible, 
mais qui nous avertit du moins de ne point vivre 
dans le crime, si nous sommes nés dans le crime. 

«Et l'Ëterncl mit une marque sur Caïn, afin 
« que quiconque le trouverait ne le tuât point '. » 
C’est ici sur-tout, mes frères, que les pères sont 
opposés les uns aux autres. La famille d’Adam 
nctait pas encore nombreuse; l’Ecriture ne lui 
donne d’autres enfunts qu’Abel et Caïn, dans le 
temps que ce premier fut assassiné par son frère. 
Comment Dieu est-il obligé de donner une sau- 
vegarde à Cuiu contre tous ceux qui pourront le 
punir? Remarquons seulement que Dieu par- 
donne à Caïn un fratricide, après lui avoir donné 
sans doute des remords. Profitons de cette leçon ; 

' Gen., iv. 
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ne condamnons pas nos frères aux plus épouvan- 
tables supplices pour des causes légères. Quand 
Dieu daigne avoir de l’indulgence pour un meur- 
tre abominable, imitons le Dieu de miséricorde. 
On nous objecte que Dieu, en pardonnant à un 
cruel meurtrier, damne à jamais tous les hommes 
pour la transgression d’Adam, qui n était cou- 
pable que d’avoir mangé d’un fruit défendu. 11 
semble à notre faible raison que Dieu soit injuste 
en flétrissant ternellement tous les enfants de ce 
coupable, non pas pour expier un fratricide, mais 
pour une désobéissance qui semble excusable. 
C’est, dit-on, une contradiction intolérable qu’on 
ne peut admettre dans l’être infiniment bon ; mais 
cette contradiction n’est qu’apparente. Dieu, en 
nous livrant, nous, nos pères, et nos enfants, aux 
flammes pour la désobéissance d’Adam , nous en- 
voie, quatre mille ans après, Jésus-Christ pour 
nous délivrer, et il conserve la vie à Caïn pour 
peupler la terre; ainsi il est par-tout le Dieu de 
justice et de miséricorde. Saint Augustin appelle 
la faute d’Adam une faute heureuse; mais celle 
de Caïn fut plus heureuse encore, puisque Dieu 
prit soin de lui mettre lui-même un signe qui était 
une marque de sa protection. 

« Tu feras le comble de l’arche d'une coudée de 
hauteur etc. » Nous voici parvenus au plus grand 
' G«i., vi, 16, de. 
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il es miracles, devant lequel il faut quela raison s’hu- 
milie, et que le cœur se brise. Nous savons assez 
avec quelle audace dédaigneuse les incrédules s’é- 
lèvent contre le prodige d’un déluge universel. 

C’est en, vain qu’ils objectent que dans les an- 
nées les plus pluvieuses, il ne tombe pas trente 
pouces d’eau sur la terre pendaut une année; que 
même pendant cette année il y a autant de ter- 
rains qui n’out point reçu la pluie qu’il y en a 
d’inondés; que la loi de la gravitation empêche 
l’Océan de franchir ses bornes; que s’il couvrait 
la terre il laisserait son lit à sec; qu’en couvrant 
la terre il ne pourrait surpasser le sommet des 
montagnes de quinze coudées; que les animaux 
qui entraient dans l’arche ne pouvaient venir 
d’Amérique ni des terres australes; que sept paires 
d'animaux purs, et deux paires d’animaux im- 
purs pour chaque espèce, n’auraient pu être con- 
tenues seulement dans vingt arches; que ces vingt 
arches n’auraient pu contenir tout le fourrage 
qu’il leur fallait, non seulement pendant dix mois, 
mais pendant l’année suivante, année pendant 
laquelle la terre trop abreuvée ne pouvait rien 
produire; que les animaux voraces qui se nour- 
rissent de chair seraient péris faute de nourri- 
ture; que huit personnes qui étaient dans l’arche 
n’auraient pu suffire à distribuer aux animaux 
leur pâture journalière. Enfin ils ue tarissent 
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point sur les difficultés; mais on lève toutes ccs 
difficultés en leur fcsant voir que ce grand évè- 
nement est un miracle: et dès-lors toute dispute 
est finie. 

Or çà, bâtissons une ville et une tour de la- 
« quelle le sommet soit jusqu’aux cieux , et aequé- 
u rons-nous de la réputation , de peur que nous ne 
« soyons disperses par toute la terre 1 . » 

Les incrédules prétendent qu’on peut avoir de 
la réputation et être dispersé. Ils demandent si les 
hommes ont pu jamais être assez insensés pour 
vouloir bâtir une tour qui s’élevât jusqu'au ciel. 
Ils disent que cette tour ne s’élève que dans l’air, et 
que si par l’air on entend le ciel , elle sera nécessai- 
rement dans le ciel, ne fût-elle haute que de vingt 
pieds; que si tous les hommes alors parlaient la 
même langue, ce qu’ils pouvaient foire de plus 
sage était de se réunir dans la même ville, et de 
prévenir la corruption de leur langage. Ils étaient 
apparemment tous dans leur patrie, puisqu’ils 
étaient tous d’accord pour y bâtir. Les chasser de 
leur patrie est tyrannique; leur foire parler de 
nouvelles langues tout d’un coup est absurde. 
Par conséquent, disent-ils, on ne peut regarder 
l’histoire de la tour de Babel que comme un conte 
oriental. 

Je réponds à ce blasphème que ce miracle, étant 

‘ Gen., xi, 4. 
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écrit par un auteur qui a rapporté tant d'autres 
miracles, doit être cru comme les autres. las 
œuvres de Dieu ne doivent ressembler en rien aux 
œuvres des hommes. Les siècles des patriarches 
et des prophètes ne doivent tenir en rien des 
siècles des hommes ordinaires. Dieu, qui ne des- 
cend plus sur la terre, y descendait alors souvent 
pour voir lui-même ses ouvrages. C’est la tradi- 
tion de toutes les grandes nations anciennes. Les 
Grecs, qui n’eurent aucune connaissance des 
livres juifs que long-temps après la traduction 
faite dans Alexandrie par les Juifs hellénistes; les 
Grecs avaient cru, avant Homère et Hésiode, que 
le grand Zeus et tons les autres dieux descendaient 
de l’air pour visiter la terre. Quel fruit pouvons- 
nous tirer de cette idée généralement établie? 
que nous sommes toujours en présence de Dieu , 
et que nous ne devons nous livrer à aucune ac- 
tion, à aucune pensée, qui ne soit conforme à sa 
justice. En un mot, la tour de Babel n’est pas 
plus extraordinaire que tout le reste. Le livre est 
également authentique dans toutes ses parties: 
on ne peut nier un fait sans nier tous les autres : 
il fout soumettre sa raison orgueilleuse, soit qu’on 
lise cette histoire comme véridique, soit qu’on 
la regarde comme un emblème. 

« Et en ce jour le Seigneur traita alliance avec 
■•Abraham, en disant: J’ai donné à ta postérité 
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u ce pays, depuis le fleuve d’Egypte jusqu’à l’Eu- 
« phrate'. » 

Les incrédules triomphent de voir que les Juifs 
n’ont jamais possédé qu’une partie de ce que Dieu 
leur a promis. Ils trouvent même injuste que le 
Seigneur leur ait donné cette portion. Ils disent 
que les Juifs n’y avaient pas le moindre droit; 
qu’un voyage fait autrefois par un Chaldéen , dans 
un pays barbare, ne pouvait être un prétexte lé- 
gitime d’envahir ce petit pays; qu’un homme qui 
se dirait aujourd'hui descendant de saint Patrick 
serait mal reçu à venir saccager l’Irlande, en di- 
sant qu’il en a reçu l’ordre de Dieu. Mais consi- 
dérons toujours combien les temps sont changés; 
respectons les livres juifs, en nous gardant d’imi- 
ter jamais ce peuple. Dieu ne commande plus ce 
qu’il commandait autrefois. 

On demande quel est cet Abraham , et pour- 
quoi on fait remonter le peuple juif à un Chal- 
déen fils d’un potier idolâtre, qui u 'avait aucun 
rapport avec les gens du pays de Canaan, et qui 
ne pouvait entendre leur idiome? Ce Chaldéen va 
jusqu a Memphis avec sa femme courbée sous le 
poids des ans, et cependant belle encore. Pour- 
quoi de Memphis ce couple se transporte-t-il dans 
le désert de Gérare? Comment y a-t-il un roi dans 

_‘ î ( *« V-. .%* • - ' V - s-.*”- * i *' • * * *T 

‘ G<^., XVy 1 8 . . • 


îîized by Google 



DE L’ANCIEN TESTAMENT. .{87 

cet horrible «désert? Comment lé roi d’Égypte et 
le roi de Gérare sont-ils tous deux amoureux de 
b vieille épouse d’Abraham? ce ne sont là que 
des difficultés historiques; l’essentiel est d’obéir à 
Dieu. La sainte Écriture nous représente toujours 
Abraham comme soumis sans réserve aux volon- 
tés du Très-Haut; songeons à l’imiter plutôt qu’à 
disputer. 

« Or^br le soir deux anges vinrcntàSodome’, etc. » 
C’est ici une pierre de scandale pour les examina- 
teurs qui n’écoutent que leur raison. Deux anges, 
c’est-à-dire deux créatures spirituelles, deux mi- 
nistres célestes de Dieu, qui ont un corps ter- 
restre, qui inspirent des désirs infâmes à toute 
une ville, et même aux vieillards; un père de fa- 
mille qui veut prostituer ses deux filles pour sau- 
ver l’honneur de ces deux anges ; une ville changée 
en un lac par le feu; une femme métamorphosée 
en une statue de sel; deux filles qui trompent et 
qui enivrent leur père pour commettre un in- 
ceste avec lui, de peur, disent-elles, que sa race 
ne périsse; taudis qu elles ont tous les habitants 
de la ville de Thsoar parmi lesquels elles peuvent 
choisir! Tous ces événements rassemblés forment 
une image révoltante; mais si nous sommes rai- 
sonnables, nous conviendrons avec saint Clément 
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d’Alexandrie, et avec tous les pères (jui l’ont suivi, 
que tout est ici allégorique. 

Souvenons-nous que c’était la manière d’écrire 
de tout l’Orient. Les paraboles furent si long- 
temps en usage, que l’auteur de toute vérité, 
quand il vint sur la terre, ne parla aux Juifs qu’en 
paraboles. 

Les paraboles composent toute la théologie pro- 
fane de l’antiquité. Saturne qui dévore ses #ilants 
est visiblement le temps qui détruit ses propres 
ouvrages. Minerve est la sagesse; elle est formée 
dans la tête du maître des dieux. Les flèches de 
l'enfant Cupidon et sou bandeau ne sont que des 
figures trop sensibles. La chute de Phaéton est 
un emblème admirable des ambitieux. Tout n’est 
pas allégorie dans la théologie païenne, tout ne 
l’est pas non plus dans l’histoire sacrée du peuple 
juif. Les pères distinguent ce qui est purement 
historique, ou purement parabole, et ce qui est 
mêlé de l’un et de l’autre. 11 est difficile, j’en con- 
viens, de marcher dans ces chemins escarpés; 
mais pourvu que nous apprenions à nous con- 
duire dans le chemin de la vertu, qu’importe ce- 
lui de la science? 

Le crime que Dieu punit ici est horrible; que 
cela nous suffise. La femme de Lot h est changée 
en statue de sel pour avoir regardé derrière elle. 
Modérons les emportements de notre curiosité : 
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en un mot, que toutes les histoires de l’Écriture 
servent à nous rendre meilleurs, si elles ne nous 
rendent pas plus éclairés. 

Il y a , ce me semble, mes frères, deux manières 
d'interpréter figurément et dans un sens mystique 
les saintes Écritures. La première, qui est incon- 
testablement la meilleure, est celle de tirer de 
tous les faits des instructions pour la conduite de 
la vie. Si Jacob fait une cruelle injustice à son 
frère Esaii, s'il trompe son beau-père Laban, con- 
servons la paix dans nos familles, et agissons avec 
justice envers nos parents. Si le patriarche Ruben 
déshonore le lit de son père Jacob, ayons cet in- 
ceste en horreur. Si le patriarche Juda commet 
un inceste encore plus odieux avec Thamar sa 
belle-fille, n’en ayons que plus d’aversion pour 
ces iniquités. Quand David ravit la femme d’Uriah 
et qu’il assassine son inari; quand Salomon assas- 
sine son frère; quand presque tous les petits rois 
juifs sont des meurtriers barbares, adoucissons 
nos moeurs en lisant cette suite affreuse de crimes. 
Lisons enfin toute la Bible dans cct esprit: elle 
inquiète celui qui veut être savant, elle console 
celui qui ne veut être qu’hoinine de bien. 

L'autre manière de développer le sens caché 
des Ecritures est celle de regarder chaque évène- 
ment comme un emblème historique et physique. 
C’est la méthode qu’ont employée saint Clément, 
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le grand Origène, le respectable saint Augustin, 
et tant d'autres pères. Selon eux, le morceau de 
drap rouge que la prostituée Itabab pend à sa fe- 
nêtre est le sang de Jésus-Christ. Moïse étendant 
les bras annonce le signe de la croix. Juda liant 
son ânon à la vigne figure l’entrée de Jésus-Christ 
dans Jérusalem. Saint Augustin compare l’arche 
de Noé à Jésus. Saint Ambroise, dans son livre 
septième de Arcâ, dit que la petite porte de déga- 
gement pratiquée dans l’arche signifie l’ouver- 
ture j>ar laquelle l’homme jette la partie grossière 
des aliments. Quand même toutes ces explications 
seraient vraies, quel fruit en pourrions-nous reti- 
rer? les hommes en seront-ils plus justes, quand 
ils sauront ce que signifie la petite porte de l’arche? 
Cette méthode d’expliquer l’Écriture sainte n’est 
qu’une subtilité de l’esprit, et elle peut nuire à la 
simplicité du cœur. 

Écartons tous les sujets de dispute qui divisent 
les nations, et pénétrons-nous des sentiments qui 
les réunissent. La soumission à Dieu , la résigna- 
tion, la justice, la bonté, lu compassion, la tolé- 
rance, voilà les grands principes. Fuissent tous 
les théologiens de la terre vivre ensemble comme 
les commerçants, qui, sans examiner dans quel 
pays ils sont nés, dans quelles pratiques ils ont été 
nourris, suivent entre eux les règles inviolables 
de l'équité, de la fidélité, de la confiance réei- 
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proque ! ils sont par ces principes les liens de 
toutes les nations; mais ceux qui ne connaissent 
que leurs opinions, et qui condamnent toutes les 
autres; ceux qui croient que la lumière ne luit 
que pour eux, et que les autres hommes marchêut 
dans les ténèbres; ceux qui se feraient un scru- 
pule de communiquer avec les religions étran- 
gères, ceux-là ne méritent-ils pas le titre d’enne- 
mis du genre humain? 

Je ne dissimulerai point que les plus savants 
hommes assurent que le Pentateuque n’est point 
de Moïse. Newton, le grand Newton, qui seul a . 
découvert le premier principe de la nature, qui 
seul a connu la lumière, cet étonnant génie, qui 
avait tant approfondi l 'Histoire ancienne, attribue 
le Pcnlateuque à Samuel. D’autres savants respec- 
tables croient qu’il fut fait du temps d’Osias par 
le scribe Saphan ; d’autres enfin prétendent qu’lis- 
dras en fut l’auteur, au retour de la captivité. Tous 
s’accordent avec quelques Juifs modernes à ne 
point croire que cet ouvrage soit de Moïse. Cette 
grande objection n’est pas si terrible quelle le 
parait. Nous révérons certainement le Décalogue, 
par quelque main qu’il ait été écrit. Nous sommes 
en dispute sur la date de plusieurs lois que les uns 
attribuent à Édouard {II, les autres à Édouard II; 
mais nous n’en adoptons pas moins ces lois, par- 
eeque nous les trouvons justes et utiles. Si même 



3ga ROMÉLIE sur l’interprétation 
dans le préambule il y a des faits qu’on révoque 
en doute, si nos compatriotes rejettent ces laits, 
ils ne rejettent point lu loi qui subsiste. 

Distinguons toujours l’histoire du dogme, el 
le dogme de la morale, de cette morale éternelle 
que tous les législateurs ont enseignée, et que tous 
les peuples ont reçue. 

O morale sainte! 6 mon Dieu qui en êtes le 
créateur! je ne vous enfermerai point dans les 
limites d’une province; vous régnez sur tous les 
êtres pensants et sensibles. Vous êtes le Dieu de 
, Jacob; mais vous êtes le Dieu de l’univers. 

Je ne puis finir ce discours, mes chers frères, 
sans vous parler des prophètes. C’est un des grands 
objets sur lesquels nos ennemis pensent nous ac- 
cabler : ils disent que dans l'antiquité tout peuple 
avait ses prophètes, scs devins, ses voyants; mais 
si les Égyptiens, par exemple, avaient ancienne- 
ment de faux prophètes, s’ensuit-il que les .luiis 
ne pussent en avoir de véritables? On prétend 
qu’ils n’avaient aucune mission, aucun grade, au- 
cune autorisation légale: cela est vrai; mais ne 
pouvaient-ils pas être autorisés par Dieu même? 
Ils s'anaihématisaient les uns les autres ; ils se trai- 
taient réciproquement de fourbes et d’insensés; el 
le prophète Sédékia ose même donner un soufflet 
au prophète Miellée en présence du roi Josaphat : 
nous n’en disconvenons pas. Des Paralipomènes 
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rapportent ce tait; niais un ministère est-il moins 
saint quand les ministres le déshonorent? Et nos 
prêtres n’ont-ils pas fait cent fois pis que de se 
donner des soufflets i 1 

Dieu ordonne à lîzéchiel de mander uu livre 
de parchem i n , de mettre des excréments h umains 
sur son pain; de partager ensuite ses cheveux en 
trois parties, et d’en jeter une dans le feu; de se 
faire lier; de coucher trois cent quatre-vingt-dix 
jours sur le côté gauche, et quarante sur le côté 
droit. Dieu commande expressément au prophète 
Osée de prendre une fille de fornication, et d’en ' 
avoir des enfants de fornication. Dieu veut en- 
suite qu’Osée couche avec une femme adultère, 
pour quinze drachmes et un boisseau et demi 
d’orge. Tous ces commandements de Dieu scan- 
dalisent les esprits qui se disent sages; mais ne se- 
ront-ils pas plus sages, s’ils voient que ce sont des 
allégories, des types, des paraboles, conformes 
® aux mœurs des Israélites; qu’il ne faut ni deman- 
der compte à un peuple de ses usages, ni deman- 
der compte à Dieu des ordres qu’il a donnés en 
conséquence de ces usages reçus? 

Dieu n’a pu ordonner sans doute à un prophète 
detre débauché et adultère; mais il a voulu faire 
connaître qu’il réprouvait les crimes et les adul- 
tères de son peuple chéri. Si nous ne lisions pas 
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la HMc dans cet esprit, hélas! nous serions révol- 
tés et indignés à chaque page. 

Édifions-nous de ce qui fait le scandale des 
autres; tirons une nourriture salutaire de ce qui 
leur sert de poison. Quand le sens propre et litté- 
ral d’un passage parait conforme à notre raison, 
tenous-nous-en à ce sens naturel. Quand il parait 
contraire à la vérité, aux bonnes mœurs, cher- 
chons un sens caché dans lequel la vérité et les 
bonnes mœurs se concilient avec la sainte Kcri- 
turc. C'est ainsi qu'en ont usé tous les pères 
de l’Église; c’est ainsi que nous agissons tous les 
jours dans le commerce de la vie; nous interpré- 
tons toujours favorablement les discours de nos 
amis et de nos partisans; traiterons-nous avec plus 
de dureté les saints livres des Juifs* qui sont l'ob- 
jet de notre foi? Enfin, lisons les livres juifs pour 
être chrétiens; et s’ils ne nous rendent pas plus 
savants, tpi ils servent au moins à nous rendre # 
meilleurs. • ^ 
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QUATRIÈME HOMÉLIE. 

Sur 1’iiittrprctation du nouveau Testament. 


Mes frères, 

Il est dans le nouveau Testament, comme dans 
l’ancien, des profondeurs qu’on ne peut sonder, 
et des sublimités où la faible raison ne peut at- 
teindre. Je ne préfonds ici ni concilier les Evan- 
giles qui semblent quelquefois se contredire, ni 
expliquer des mystères qui , de cela même qu’ils 
sont mystères, doivent être inexplicables. Que 
des hommes plus savants que moi examinent si 
la sainte Famille se transporta en Egypte après le 
massacre des enfants de Bethléem, selon saint 
Matthieu ; ou si elle resta en Jfltléfc, selon saint 
Luc ; qu’ils recherchent si le pèreae Joseph s’ap- 
pelait Jacob , son grand-père Mathan , son bisaïeul 
Éléazar; ou bien si son bisaïeul était Lévi , son 
grand-père Mathat , et son père Héli : qu’ils dis- 
posent , selon leurs lumières , de cet arbre généa- 
logique; c’est une étude que je respecte. J’ignore 
si elle éclairera mon esprit, mais je sais bien quelle 
ne peut parler à mon cœur. La science n’est pas 
la vertu. Paul, ipôtre, dit lui-même, dans sa pre- 
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niière Épitre à Timothée, qu'il ne faut. pas s’oc- 
cuper des généalogies. Nous n’en serons pas plus 
gens de bien quand nous saurons précisément 
quels étaient les aïeux de Joseph , dans quelle an- 
née Jésus vint au monde, et si Jacques était son 
frère ou son cousin germain. Que nous servira 
d’avoir consulté tout ce qui nous reste des annales 
romaines, pour voir si en effet Auguste ordonna 
qu’on fit un dénombrement des peuples de toute 
la terre quand Marie était enceintede Jésus, quand 
Quirinus était gouverneur de la Syrie, et qu’Hé- 
rode régnait encore en Judée? Quirinus, que saint 
Luc appelle Cyrynus (disent les savants), ne fut 
gouverneur de Syrie que dix ans après : ce n’était 
pas du temps d’Hérodc, c’était du temps d’Arché- 
laüs, et jamais Auguste 11’ordonna un dénombre- 
ment de l’empire romain. 

On nous crie que l 'Epitre aux Hébreux, attri- 
buée à Paul ,n est point de Patd; que ni \' Apoca- 
lypse ni ÏEvan^le de Jean ne sont de Jean; que le 
premier chapitre de cet évangile est évidemment 
d’un Grec platonicien ; qu’il est impossible que ce 
livre soit d’un Juif; que jamais un Juif n’aurait 
fait prononcer ces paroles à Jésus : « Je vous fais 
« un commandement nouveau; c’estque vous vous 
<* aimiez les uns les autres. » Certes , disent-ils, ce 
commandement n était point nouveau. Il est énon- 
cé expressément et eu ternies plusVnergiquesdans 
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les lois du Léviliquc: « Tu aimeras ton Dieu plus * 

« que toute autre chose, et ton prochain comme 
« toi-même. « Un homme tel que Jésus-Christ , 
disent-ils, un homme savant dans les Écritures, 
et qui confondait les docteurs à l’âge de douze 
ans; un homme qui parle toujours de la loi, ne 
pouvait ignorer la loi ; et sou disciple bien-aimé 
ne peut lui avoir imputé une erreur si palpable. 

Mes frères, ne nous troublons point, songeons 
que Jésus parlait un idiome peu intelligible aux 
Grecs, composé du syriaque et du phénicien; 
que nous n'avons l’ Evangile Je saint Jean qu’en 
grec; que cet évangile lut écrit plus de cinquante 
ans après la mort de Jésus, que les copistes peu- 
vent aisément avoir altéré le texte; qu’il ^st plus 
probable que le texte portait : « Je vous fais tin 
« commandement qui n’est pas nouveau , » qu’il 
n’est probable qu’il portât en effet ces mots : « Je 
«vous fais un commandement nouveau. » Enfin 
revenons à notre grand principe : le précepte est 
bon: c’est à nous à le suivre si nous pouvons, soit 
que Zoroastre l’ait annoncé le premier, soit que 
Moïse l’ait écrit, soit que Jésus l’ai renouvelé. 

Irons -nous pénétrer dans les plus épaisses té- 
nèbres de l’antiquité pourvoir si les ténèbres qui 
couvrirent toute la terre à la mort de Jésus furent 
une éclipse de soleil en la pleine lune; si un astro- 
nome nommé Phlégon , que nous n’avons plus , 
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* a parlé de ce phénomène, ou si quelque autre a 
jamais observé l’étoile des trois mages? Ces diffi- 
cultés )>euvent occuper un antiquaire; mais en 
consumant un temps précieux à débrouiller ce 
chaos , il ne l'aura pas employé en bonnes œuvres : 
il aura plus de doutes que de piété. Mes frères , 
celui qui jxirtage son pain avec le pauvre, vaut 
mieux que ccluiupii a comparé le texte hébreu 
avec le grec, et ltiu et l’autre avec le samaritain. 

Ce qui ne regarde que l’histoire fait naître mille 
disputes: ce qui concerne nos devoirs n’eu souffre 
aucune. Vous ne comprendrez jamais comment 
le diable emporta Dieu dans le désert; comment 
‘ il le tenta pendant quarante jours; comment il le 
transporta au haut d’une colline d’où l’on décou- 
vrait tous les royaumes de la terre. Le diable qui 
offre à Dieu tous ces royaumes , pourvu que Dieu 
l’adore, pourra révolter votre esprit; vous cher- 
cherez quel mystère est caché sous ces paraboles 
et sous tant d’autres; votre entendement se fati- 
guera en vaiu ; chaque parole vous plongera dans 
l’incertitude et dans les angoisses d'une curiosité 
inquiète, qui 11c j>eut se satisfaire. Mais si vous 
vous borne/, à la morale, cet orage se dissipe, vous 
reposez dans le sein de la vertu. 

J’ose me flatter, mes frères, que si les plus grands 
ennemis de la religion chrétienne nous enten- 
daient dans ce temple écarté où l’amour d,e la 
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vertu nous rassemble; si les lords Herbert, Shaf- 
tesbury, Bolingbroke ; si lesTindal, les Toland, 
les Collins, les Whiston , les Trenchard, les Gor- 
don , les Swift , étaient témoins de notre douce 
et innocente simplicité, ils auraient pour nous 
moins de mépris et d'horreur. Ils ne cessent de 
nous reprocher un fanatisme absurde. Nous ne 
sommes point fanatiques en étant de la religion 
de Jésus ; il adorait un Dieu , et nous l’adorons ; „ 
il méprisait de vaines cérémonies, et nous les mé- 
prisons. Aucun Évangile n’a dit que sa mère fût 
mère de Dieu ; aucun n’a dit qu’il fût consubstan- 
tiel à Dieu, ni qu’il eût deux natures et deux vo- 
lontés dans une même personne, ni que le .Saint- 
Esprit procédât du Père et du Fils. Vous ne trou- 
verez dans aucun Evangile que les disciples <!£ 
Jésus doivent s'arroger le titre de saint, père, de 
milord, de monseii/neur ; que douze mille pièces 
d’or doivent être le revenu d'un prêtre qui de- 
meure à Dhmbeth, tandis que tant de cultiva- 
teurs utiles ont à peine de quoi ensemencer les 
trois ou quatre acres de terre qu’ils labourent, et 
qu’ils arrosent de pleurs. L’Evangile n’a point dit 
aux évêques de Home : Forgez une donation de 
Constantiu pour vous emparer de la ville des Sci- 
pions et des Césars, pour oser être suzerains du 
royaume de Naples : évêques allemands, profitez 
d un temps d’anarchie pour envahir la moitié de 
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l'Allemagne. Jésus fut un pauvre <pii prêcha des 
pauvres. Que dirions-nous des disciples de Penn 
et de Fox, ennemis du faste, ennemis des hon- 
neurs, amoureux de la paix, s’ils marchaient une 
mitre d'or en tête, entourés de soldats ; s’ils ravis- 
saient la substance des peuples ; s’ils voulaient 
commander aux rois; sf leurs satellites, suivis de 
bourreaux, criaient à haute voix : Mations imbé- 
ciles , croyez à Fox et à Penn , ou vous allez expirer 
dans les supplices? 

Vous savez mieux que moi quel funeste contraste 
tous les siècles ont vu entre l’humilité de Jésus et 
l'orgueil de ceux qui se sont parés de son nom ; 
entre leur avarice et sa pauvreté; entre leurs dé- 
bauches et sa chasteté; entre sa soumission et leur 
^nguinaire tyrannie. 

De toutes ses paroles , mes frères, j’avoue que 
rien ne m’a fait plus d’impression que ce qu’il ré- 
pondit à ceux qui eurent la brutalité de le frapper 
avant qu’on le conduisît au supplice : ï Si j’ai mal 
«dit, rendez témoignage du mal, et si j’ai bien 
« dit, pourquoi me frappez-vous? » Voilà ce qu’on 
a dû dire à tous les persécuteurs. Si j’ai une opi- 
nion différente de la vôtre sur des choses qu’il est 
impossible d’entendre ; si je vois la miséricorde 
de Dieu là où vous ne voulez voir que sa puis- 
sance ; si j’ai dit que tous les disciples de Jésus 
étaient égaux, quand vous avez cru les devoir 
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fouler à vos pieds; si je n’ai adoré «| lie Dieu seul , 
quand vous lui avez donné des associés; enfin, si 
j’ai mal dit eu n’étant pas de votre avis, rende/, 
témoignage du mal; et si j’ai bien dit, pourquoi 
m’accablez- vous d'injures et d’opprobres? pour- 
quoi me poursuivez^ vous, me jetez- vous dans les 
fers, me livrez-vous aux tortures, aux flammes, 
m’insultcz-vous eucore après ma mort? Hélas! si 
j’avais mal dit , vous ne deviez que me plaindre et 
m’instruire. Vous êtes sûrs que vous êtes infail- 
libles; que votre opinion est divine; que les portes 
de l’eufer ne pourront jamais prévaloir contre 
elle; que toute la terre embrassera un jour votre 
opinion; que le monde vous sera soumis; que 
vous régnerez du mont Atlas aux îles du .lapon. 
En quoi mon opinion peut-elle donc vous nuire? 
vous ne me craignez pas , et vous me persécutez ! 
Vous me méprisez, et vous ine faites périr! 

Que répondre, mes frères, à ces modestes et 
puissants reproches? ce que répond le loup à l'a- 
gneau : « Tu as troublé l’eau que je bois. » C’est 
ainsi que les hommes se sont traités les uns les 
autres , l’Évangile et le fer à la main: prêchant le 
désintéressement, et accumulant des trésors; an- 
nonçant l’humilité , et marchant sur les têtes 
des princes prosternés ; recommandant la miséri- 
corde, et fesant couler le sang humain. 

Si ces barbares trouvent dans l’Évangile quel- 
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que parabole dont le sens puisse être détourné en 
leur faveur par quelque interprétation fraudu- 
leuse , ils s’en saisissent connue d’une enclume sur 
laquelle ils forcent leurs armes meurtrières. 

Est-il parlé de deux glaives-suspendus à un pla- 
fond, ils s'arment de cent glaives pour frapper. 
S’il est dit qu'un roi a tué ses bêtes engraissées, a 
forcé des aveugles, des estropiés, de venir à son 
festin, et a jeté celui qui n’avait pas sa robe nup- 
tiale dans les ténèbres extérieures; est-ce une rai- 
son, mes frères, qui les mette en droit de vous 
enfermer dans des cachots comme ce convive, de 
•vous disloquer les membres dans les tortures, de 
vous arracher les yeux pour vous rendre aveugles 
comme ceux qui ont été traincs à ce festin ; de vous 
tuer, comme ce roi a tué ses bêtes engraissées? 
C’est pourtant sur de telles équivoques que l’on 
s’est fondé si souvent pour désoler une grande 
partie de la terre. 

Ces terribles paroles: «Je ne suis pas venu ap- 
« porter la paix, mais le glaive, ■> ont fait périr 
plus de chrétiens que la seule ambition n’en a ja- 
mais immolé. 

Les Juifs dispersés et malheureux se consolent 
de leur abjection , quand ils nous voient toujours 
opposés les uns aux autres depuis les premiers 
jours du christianisme, toujours en guerre ou 
publique ou secrète, |)ersécutés et persécuteurs , 
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oppresseurs et opprimés; ils sont unis entre eux, 
et ils rient de nos querelles éternelles. 11 semble 
que nous n’ayons été occupés que du soin de les 
venger. 

Misérables que nous sommes! nous insultons 
aux païens, et ils n’ont jamais connu nos querelles 
.théologiques; ils n’ont jamais versé une goutte de 
sang pour expliquer un dogme; et nous en avons 
inondé la terre. Je vous dirai sur-tout, dans l’a- 
mertume de mon cœur ; Jésus a été persécuté; qui- 
conque pensera comme lui sera persécuté comme 
lui. Car entin, qu’était Jésus aux yeux des hom- 
mes, qui ne pouvaient certainement soupçonner 
sa divinité? C était un homme de bien qui, né 
dans la pauvreté, parlait aux pauvres contre la 
superstition des riches pharisiens , et des prêtres 
insolents; c’était le Socrate de la Galilée. Vous sa- 
vez qu’il dit à ces pharisiens; « Malheur à. vous, 
«guides aveugles, qui coulez le moucheron, et 
«qui avalez le chameau! Malheur à vous, parce- 
« que vous nettoyez les dehors de la coupe et du 
« plat, et que vous êtes au-dedans pleins de ra- 
« pines et d’im puretés 1 ! » 

11 les appelle souvent sépulcres blanchis, race 
de vipères. Ils étaient pourtant des hommes con- 
stitués en dignité. Ils se vengèrent par le dernier 
supplice. Arnaud de Brescia, Jean (lus, Jérôme 
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de Prague, en dirent beaucoup moins des pon- 
tifes de leurs jours, et ils furent suppliciés de 
même. Ne choquez jamais la superstition do- 
minante, si vous netes assez puissants pour lui 
résister, ou assez habiles pour échapper à sa 
poursuite. La fable de Notre-Dame de Loréte est 
plus extravagante que toutes les métamorphoses 
d’Ovide, il est vrai; le miracle de San-Genaro à 
Naples est plus ridicule que celui d’Egnatia dont 
parle Horace, j’en conviens : mais dites haute- 
ment à Naples , à Loréte , ce que vous pensez de 
ces absurdités, il vous en coûtera la vie. il n’en est 
pas ainsi chez quelques nations plus éclairées: le 
peuple y a scs erreurs, mais moins grossières; et 
le |>euplc le moins superstitieux est toujours le 
plus tolérant. 

Rejetons donc toute superstition, afin de deve- 
nir plus humains; mais, en parlant contre le fa- 
natisme, n’irritons point les fanatiques; ce sont 
des malades en délire qui veulent battre leurs mé- 
decins. Adoucissons leurs maux, ne les aigrissons 
jamais, et fesons couler goutte à goutte dans leur 
ame ce baume divin de la tolérance, qu’ils rejet- 
teraient avec horreur si on le leur présentait à 
pleine coupe. 
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CINQUIÈME HOMÉLIE. 

Sur la communion. (Prononcée le jour de Pâque».) 

Nous voici assemblés, mes frères, pour la plus 
auguste et la plus sainte cérémonie de l’année, 
pour la communion. 

Qu'est-ce que la communion? c’est mettre en 
commun ses devoirs; c’est se communiquer l’es- 
prit fraternel qui doit animer les hommes. Nous 
lésons ici la commémoration d’une cène que fit 
avec ses disciples le Christ que nous reconnais- 
sons pour notre législateur. Il ordonna qu'on fît 
ces choses en mémoire de lui; nous obéissons. 11 est 
vrai que nous ne mangeons pas un agneau cuit 
avec des laitues, ainsi qu’il le mangea, sejon les 
rites de la loi juive, qu’il observa depuis sa nais- 
sance jusqu’au dernier moment de sa vie; il est 
vrai que notre léger repas n’est plus une cène 
comme il l’était autrefois; il est vrai que nous 
n’envoyons point chez un inconnu pour lui dire 
comme dans saint Matthieu : « Le maître vous en- 
« voie dire : Je viens faire la Pâque chez vous avec 
« mes disciples : » nous nous assemblons le matin 
avec recueillement, nous mangeons le même pain 
consacré, nous buvons le même vin. 
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Mais à quoi nous servirait cette communauté 
de nourriture, si nous n'avions une communauté 
de charité, de bienfesance, de tolérance, de toutes 
les vertus sociales? 

.le ne vous parlerai point ici de la manducation 
spirituelle, différente de la réelle; je n’entrerai 
dans aucune des distinctions de l’école, elles sont 
trop au-dessus de notre heureuse simplicité. Que 
le pape Innocent III, dans son quatrième livre 
des Mystères, épuise son grand génie pour deviner 
ce que deviendrait le corps mystique ou réel de 
Jésus, s'il prenait un flux de ventre à un commu- 
niant, et de quelle matière seraient ses excré- 
ments: ces matières sont trop relevées pour moi. 

Que Durand, dans son Hational', décide que 
ces matières ne seraieul engendrées que par les 
acçidents; que Tolet 3 , dans sou Instruction sacer- 
dotal cj, affirme qu'un prêtre pourrait consacrer et 
transsuhstantier tout le pain d'un boulanger et 
tout le vin d’un cabaretier; que le concile de 
Trente ajoute que ce changement ne se fait point, 
à moins que le prêtre n’en ait l'intention expresse; 
que plusieurs docteurs disent que dans l’eucha- 
ristie il y a quantité sans quantum, et accident sans 
substance; qu ils déclarent qu’on peut être camus 
sans avoir de nez, et boiteux sans avoir de jain- 

' Liv. IV, chap. xlî. 

• Tolet, de Inslructione sacerdotali , liv. II, chap. xxv. 
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bes, simitas sine naso, clamlicatio sine entre: je ne 
vois pas que la connaissance de ces questions su- 
blimes serve beaucoup à rendre les hommes meil- 
leurs, et qu’on acquière une vertu de plus, pour 
avoir approfondi comment on peut être camus 
sans nez. 

Ce qu’il y a de déplorable, messieurs, ce qu'il 
y a d’horrible, c’est que le sang a coulé pendant 
deux siècles pour ces questions théologiques, et 
que notre reine Marie, fille de Henri VIII, a fait 
brûler plus de huit cei. ‘s citoyens qui ne voulaient 
pas convenir que la rondeur existât sans un corps 
rond , et qu’il y eût de la blancheur sans un corps 
blanc. Nous ne pouvons que tremper de nos lar- 
mes le peu de pain que nous allons manger en- 
semble en nous rappelant la mémoire des cala- 
mités et des horreurs qui ont inondé presque 
toute l’Europe pour des choses dont les Cafres, 
les Hottentots, rougiraient, et concevraient pour 
nous autant d’indignation que de mépris. 

On appelle la sainte cérémonie que nous allons 
foire un sacrement ; à la bonne heure: je ne viens 
pas ici pour disputer sur des mots. Nous ne sa- 
vons, ni vous ni moi, ce que c’est qu’un sacre- 
ment; c’est un mot latin qui signifiait serment chez 
les Romains : je ne vois pas que nous lassions ici 
aucun serinent. On nous dit aujourd’hui que sa- 
crement veut dire mystère; j’y consens encore. 
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sans savoir le moins du monde ce <|uc c'est qu'un 
mystère : ce mot signifiait chez les Grecs une chose 
cachée. Mais pourquoi faut-il qu’il y ait des choses 
cachées dans la religion? tout ne doit-il pas être 
public? tout ne doit-il pas être commun à tous les 
hommes que le même Oieu a fait naître, et que 
le même soleil éclaire? 

Si on venait nous dire que l’adoration de Dieu, 
l'amour du prochaiu, la justice, la modestie, la 
compassion, l’aumône, sont des mystères, nul de 
nous ne pourrait le croire. Les hommes ne ca- 
chent jamais leurs projets, leurs sentiments, leur 
conduite, que dans l’idée de mal faire, et dans la 
crainte d’être reconnus. Pourquoi donc mettrions- 
nous dans la religion ce que nous abhorrons dans 
la vie civile? Que dirions-nous d'une loi cachée, 
d’une loi qui ne pourrait à peine être entendue 
que d’un très petit nombre de jurisconsultes? 
comment pourrions-nous suivre cette loi, sur-tout 
si scs interprètes ne s’étaient jamais accordés? 
Toute loi qui n’est pas claire, précise, intelligible 
à tous les esprits, n’est qu’un piège tendu par la 
fourberie à la simplicité. Une ordonnance mysté- 
rieuse d’un souverain serait même quelque chose 
de si absurde et de si intolérable, que je necrois pas 
qu’il y en ait un seul exemple sur la terre. Accu- 
serons-nous Dieu d'avoir fait ce que les tyrans les 
plus insensés n’ont jamais eu la démence de faire? 
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Dieu n’aurait-il parlé qu’en énigmes au genre hu- 
main? que dis-je? à la plus petite partie du genre 
humain, pour se cacher entièrement à tout le 
reste, et pour ne se montrer qu’à demi à ce petit 
nombre de favoris qui se sont disputé par tant de 
de crimes les bonnes grâces de leur maître? Mer- 
silne hoc jtulvere vemni ut caneret paucis?* 

Dieu a dit à tous les hommes: Aimez-moi, et 
soyez justes. Voilà une loi claire , et sur laquelle il 
est impossible de disputer. Lorsque nous trouvons 
dans nos codes «les passages équivoques , ce qui est 
un grand flôau du genre humain , nous tâchons de 
les ramenerau sens le plus raisonnable; nous nous 
en tenons à la partie de la loi qui est la plus clai- 
rement énoncée. Or, qu’y a-t-il, je vous prie, de 
plus raisonnable et de plus lumineux que ces 
mots: Faites ceci en mémoire de moi? C’est donc en 
vertu de ces paroles que nous sommes assemblés. 
Nous nous acquittons d’une cérémonie que nous 
croyons nécessaire, parce«|u’ellc est ordonnée, 
parcequ’elle nous inspire la concorde, parcequ’ellc 
dous rend plus chers les uns aux autres. 

Maison nous unissant plus étroitement, nous 
ne regardons pas comme nos ennemis ces chré- 
tiens appelés quakers, ou anabaptistes, ou men- 
nonites, qui ne communient point; les presby- 

* Il y a dans Lucnin, ix, 576 : 

• üt caneret pauric, mersitque lioc pulvere veruin. ■ 
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tériens qui communient eu mangeant spirituelle- 
ment Jésus-Cil rist; les luthériens et les anglicans 
qui mandent à-la-fois le corps et le pain, et boi- 
vent à-la-fois le sang et le vin ; et les papistes même 
qui prétendent manger le corps et boire le sang, 
en ne touchant ni au pain ni au vin. Nous ne 
comprenons rien aux idées ou plutôt aux paro- 
les des uns et des autres; mais nous les regardons 
comme des frères dont nous n’entendons pas le 
langage. Nous prions pour eux sans les compren- 
dre ; nous nous unissons à eux malgré eux-mêmes, 
dans cet esprit de charité qui fait du monde en- 
tier une grande famille dispersée; Chantas liu- 
mani (jeneris, dit Cicéron , s’il m’est permis de ci- 
ter ici un profane qui était un homme de bien. 

Malheur à toute secte qui dit ; Je suis seule sur 
la terre; la lumière ne luit que pour moi; une 
profonde nuit couvre les yeux de tous les autres 
hommes ; ce n’est que pour moi que les vastes 
cicux ont été créés; c’est là ma demeure; tout le 
reste est condamné à un séjour d’horreur et de 
désolation éternelle. 

Ce cruel langage est bien moins celui d'un 
cœur reconnaissant qui remercie Dieu de l’avoir 
distingué de la foule des êtres, que l’expression 
d’un orgueil insensé qui se comptait dans ses il- 
lusions téméraires. La dureté accompagne néces- 
sairement un tel orgueil. Comment un homme. 
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malheureusement pénétré dune si abominable 
croyance, aurait-il des entrailles de pitié pour 
ceux qu’il pense être en horreur à Dieu , de toute 
éternité, et pour toute l’éternité? Il ne les peut 
envisager que du même œil dont il croit voir les 
démons qu'on lui a peints comme ses ennemis sous 
«les formes differentes. Si quelquefois il leur té- 
moigne un peu d’humanité, c’est que la nature, 
plus forte en lui que ses préjugés, amollit malgré 
lui son cœur que sa secte endurcissait ; et la vertu 
naturelle, que Dieu lui a donnée, l'emporte sur la 
religion qu’il a reçue des hommes. 

Sachez, messieurs, que le chef de la secte pa- 
piste n'est pas le seul qui se dise infaillible ; sachez 
que tous ceux qui sont de sa secte intolérante 
pensent être infaillibles comme lui; et cela ne 
peut être autrement, ils ont adopté tous ses dog- 
mes. Ce chef, selon eux , ne peut être dans l’er- 
reur: donc ils ne peuvent errer en croyant tout 
ce que leur maitre enseigne, en lésant tout ce 
qu’il ordonne. Cet excès de démence s’est per- 
|)étué sur-tout dans les cloîtres. C’est là que do- 
minent la persuasion ennemie de l'examen, et le 
fanatisme enfant furieux de cette persuasion ; c’est 
là que rampe l’aveugle obéissance, brûlant du 
désir de commander aux autres; c’est là que se 
forgent les fers qui ont enchaîné de proche en 
proche tant de nations. Le petit nombre qui a 
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découvert la fraude, et qui en gémit en secret, 
n’en est souvent que plus ardent à la répandre; 
il jouit du plaisir infâme de foire croire ce qu’il 
ne croit pas, et son hypocrisie est quelquefois 
plus persécutive que le fanatisme lui-même. 

Voilà le joug sous lequel une partie de l’Eu- 
rope baisse encore la tête , le joug que nous dé- 
testons, mais que nous-mêmes nous avons long- 
temps porté, lorsqu’un légat venait dans notre île 
ouvrir et fermer le ciel à prix d’or; vendre des 
indulgences, et recueillir des décimes; effrayer 
les peuples, ou les exciter à des guerres qu’il appe- 
lait saintes. Ges temps ne reviendront plus, je le 
crois, mes frères; mais c’est afin qu'ils ne revien- 
nent plus qu’il faut en rappeler souvent la mé- 
moire. 

Profitons de cette cérémonie sacrée qui nous 
inspire la charité, pour ne souffrir jamais que la 
religion nous inspire la tyrannie et la discorde. 
Ici nous sommes tous égaux; ici nous participons 
tous au même pain et au même vin ; ici nous ren- 
dons à l'Être des êtres les mêmes actions de grâces. 
Ne souffrons donc jamais que des étrangers aient 
l’insolence de nous prescrire en maîtres, ni la 
manière dont nous devons adorer le Maître uni- 
versel, ni celle dont nous devons nous conduire, 
ni celle dont nous devons penser. Un étranger 
n’a pas plus de droit sur nos consciences que sur 
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nos bourses. Il est cependant un de nos trois 
royaumes dans lequel cet étranger domine en- 
core secrètement, il y envoie des ministres in- 
connus qui sont les espions des consciences. Ce 
sont là en effet des mystères, c’est là une religion 
cachée. Elle insinue tout bas In discorde, tandis 
que nous annonçons hautement la paix; sa com- 
munion n’est que la réjection des autres hommes; 
tout est à ses yeux ou hérétique ou infidèle. De- 
puis quelle a usurpé le trône des Césars, elle n’a 
point change de maximes; et quoique les yeux 
de presque toutes les nations se soient enfin ou- 
verts sur ses prétentions absurdes et sur ses dé- 
prédations, elle conserve dans sa décadence le 
même orgueil qui la possédait quand elle voyait 
tant de rois à ses genoux. C’est en vain que notre 
premier Législateur a dit: Il n'y aura parmi vous 
ni premier ni dernier; l’évèque de Rome se dit tou- 
jours le premier des hommes, pareequ’il siège 
dans une ville qui fut autrefois la première de 
l’Occident. 

Que penseriez-vous, mes chers frères, d’un géo- 
mètre de Londres qui se croirait le souverain de 
tous les géomètres de nos provinces , sous prétexte 
qu’il exercerait l’arpentage dans la capitale? Ne le 
ferait-on pas enfermer comme un fou, s’il s’avisait 
d ordonner qu'on ne crût à aucune propriété des 
triangles, sans un édit émané de son portefeuille? 
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C’est là cependant ce qu’a fait l’Kglisc romaine: à 
cela près que les opinions quelle enseigne ne sont 
pas tout-à-fait des vérités géométriques. 

Cependant nous prions ici pour elle, pourvu 
quelle ne soit point persécutante; et nous regar- 
dons les papistes comme nos frères, quoiqu'ils ne 
veuillent point être nos frères. Jugez qui de nous 
approche le plus de la grande loi de la nature. Ils 
nous disent : Vous êtes dans l’erreur, et nous vous 
réprouvons. Nous leur répondons : Vous nous 
paraissez être dans l’esclavage, dans l’ignorance, 
dans la démence: nous vous plaignons, et nous 
vous chérissons. 

Que le fruit de notre communion soit donc 
toujours , mes frères, de voir les faiblesses et les 
misères humaines sans aversion et sans colère, et 
d’aimer, s’il se peut, ceux que nous jugeons dé- 
raisonnables, autant que ceux qui nous semblent 
être dans le chemin de la vérité, quand ils pen- 
sent comme nous. 

Après nous être affermis dans ce premier de- 
voir de tous les hommes, de quelque religion 
qu’ils puissent être, d’adorer Dieu et d’aimer son 
prochain , que nous servirait d’examiner quel 
jour Jésus fit le souper de la pâque, et s’il était 
couché sur un lit, en mangeant, comme les sei- 
gneurs romains, ou s'il mangea debout un bâton 
à la main, comme l’ordonnait la loi des Juifs? I.a 
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morale qui doit diriger toutes nos actions en sera- 
t-elle plus pure, lorsque nous aurons discuté si 
Jésus lut crucifié la veille ou l’avant-veille de la 
pâque juivei*Sî cela n’est pas clair dans les Evan- 
giles, il est très clair que nous devons être gens 
de bien tous les jours de l’année qui précédent et 
qui suivent cette cérémonie. 

Plusieurs savants s’iuquiétent que l'Evangile de 
saint Jean ne dise pas un seul mot de l'institution 
de l’eucharistie, de la bénédiction du pain, et de 
ces paroles mystérieuses qui ont causé tant de 
malheurs: Ceci est mon corps; ceci est le calice de 
mon sang. Ils s'étonnent que le disciple bien-aimé 
garde le silence sur le principal point de la mis- 
sion de son maître. 

On dispute sur l’heure de sa mort, sur les 
femmes qui assistèrent à son supplice; saint Mat- 
thieu disant quelles étaient loin, et saint Jean 
affirmant au contraire qu elles étaient auprès de 
la croix, et que Jésus leur parla. 

On dispute sur sa résurrection, sur ses appa- 
ritions, sur son ascension dans les airs. Ces pa- 
roles même qu’on trouve dans saint Jean : Je vais 
à mon père gui est votre jière, à mon Dieu qui est 
votre Dieu, ont fourni a l’tglise de ceux qu’on ap- 
pelle sociniens un prétexte qu’ils ont cru plau- 
sible, de soutenir que Jésus n était pas Dieu , mais 
seulement envoyé île Dieu. 
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On ne s'accorde pas sur le lieu duquel il monta 
au ciel. Saint Luc dit que ce fut en Béthanie; saint 
Marc ne dit pas en quel endroit; saint Matthieu, 
saint Jean, n’en parlent pas. Saint Luc même dans 
son Evangile, nous fait entendre que Jésus monta 
au ciel le lendemain de sa résurrection ; et dans 
les Actes des apôtres, il est dit que ce fut après 
quarante jours. Toutes ces contradictions exer- 
cent l’esprit des savants, mais elles ne les rendent 
ni plus modestes, ni plus doux, ni plus compa- 
tissants. 

La naissance, 1a vie, et la mort de Jésus, sont 
l’éternel sujet de disputes interminables. Saint 
Luc nous dit qu’Auguste ordonna un dénombre- 
ment de toute la terre, et que Joseph et Marie 
vinrent se faire dénombrer à Bethléem , quoique 
Joseph ne fût pas natif de Bethléem, mais de la 
Galilée. Cependant ni aucun auteur romain, ni 
Flavius Joséphe lui-même, ne parlent de ce dé- 
nombrement. Luc dit que Joseph et Marie furent 
dénombrés sous Cyrinus ou Quirinus, gouver- 
neur de Syrie; mais il est avéré par Tacite, que ce 
Cyrinus ou Quirinus ne gouverna la Syrie que 
dix ans après, et que c'était alors Quintilius 
Varus qui était gouverneur. Luc donne pour 
grand-père à Jésus Héli, père de Joseph; Mat- 
thieu donne à Joseph, Jacob pour père: et tous 
deux, en donnant chacun à Joseph une généa- 
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loj'ie absolument differente, disent que Jésus n’é- 
tait pas son fils. Luc assure que Joseph et Marie 
emmenèrent Jésus en Galilée; Matthieu dit qu’ils 
l'emmenèrent«en Égypte. 

Quand un ange, mes frères, descendrait de la 
voie lactée pour venir concilier ces contrariétés , 
quand il nous apprendrait le véritable nom du 
père de Joseph, que nous en reviendrait-il? quel 
fruit en retirerions-nous? en serions-nous plus 
gens de bien? n’est-il pas évident que nous de- 
vons être bons pères, bons maris, bons fils, bons 
citoyens, soit que le père de Joseph s’appelât Héli 
ou Jacob, soit qu’on ait emmené l’enfant Jésus 
en Galilée ou en Égypte? que Luc s’accorde ou 
ne s’accorde pas avec Matthieu, les gros bénéfi- 
ciers d’Allemagne n’en seront pas moins riches, et 
nous ne leur envierons pas leurs richesses. 

Il n’y a pas une page dans l’Écriture qui n’ait 
été un sujet de contestation, et' par conséquent 
de haine. Que faut-il donc faire, mes très chers 
frères, dans les ténèbres où nous marchons? Je 
vous l’ai déjà dit, et vous le pensez comme moi. 
Nous devons rechercher la justice plus que la lu- 
mière, et tolérer tout le monde, afin que nous 
soyons tolérés. 


FIN DES HOMÉLIES. 
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LES QUESTIONS DE ZAPATA, 

TRADUITES 

PAR LE SIEUR TAMPONET, DOCTEUR DE SORBONNE. 
1766. 

Le licencié Zapata, nommé professeur en théologie dans 
l’université, de Salamanque, présenta ces questions à la 
junta des docteurs en 1629. Elles furent supprimées. 
L'exemplaire espagnol est dans la bibliothèque de Rruns- 
vick. 


Sages maîtres, . . 

i° Comment dois-je m’y prendre pour prouver 
(juc les Juifs, que nous fesons brûler par cen- 
taines, furent pendant quatre mille ans le peuple 
chéri de Dieu ? 

a 0 Pourquoi Dieu, qu’on ne peut sans blas- 
phème regarder comme injuste, a-t-il pu aban- 
donner la terre entière pour la petite horde juive, 
et ensuite abandonner sa petite horde pour une 
autre, qui fut pendant deux cents ans beaucoup 
plus petite et plus méprisée? 

3° Pourquoi a-t-il fait une foule de miracles in- 
compréhensibles en faveur de cette chétive na- 
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tion avant les temps qu'on nomme historiques? 
Pourquoi n’en fait-il plus depuis quelques siècles? 
et pourquoi n’en voyons-nous jamais, nous qui 
sommes le peuple de Dieu? 

4" Si Dieu est le Dieu d'Abraham , pourquoi 
brûlez-vous les enfants d’Abraham? et si vous les 
brûlez, pourquoi récitez-vous leurs prières, même 
en les brûlant? Comment, vous qui adorez le livre 
de leur loi, les faites-vous mourir pour avoir suivi 
leur loi? 

5° Comment concilierai -je la chronologie des 
Chinois, des Chaldéens, des Phéniciens, des Egyp- 
tiens, avec celle des Juifs? et comment accorde- 
rai-je entre elles quarante manières différentes de 
supputer les temps chez les commentateurs? Je 
dirai que Dieu dicta ce livre ; et on me répondra 
cjue Dieu ne sait donc pas la chronologie. 

6 ° Par quels arguments prouverai-je que les 
livres attribués à Moïse furent écrits par lui dans 
le désert? A-t-il pu dire qu’il écrivait au-delà du 
Jourdain, quand il n’a jamais passé le Jourdain? 
On me répondra que Dieu ne sait donc pas la 
géographie? 

7 " Le livre intitulé Josué dit que Josué fit gra- 
ver le Deutéronome sur des pierres enduites de 
mortier : ce passage de Josué et ceux des anciens 
auteurs prouvent évidemment que. du temps de 
Moïse et de Josué, les peuples orientaux gravaient 
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sur la pierre et sur la brique leurs lois et leurs ob- 
servations. Le Pentateuque nous dit que le peuple 
juif manquait dans le désert de nourriture et de 
vêtements; il était peu probable qu’on eût des 
pens assez habiles pour graver un pros livre, lors- 
qu’on n’avait ni tailleurs ni cordonniers. Mais com- 
ment conserva-t-on ce pros ouvrape pravé sur du 
mortier? 

8° Quelle est la meilleure manière de réfuter 
les objections des savants , qui trouvent dans le 
Pentateuque des noms de villes qui n’existaient pas 
alors, des préceptes pour les rois que les Juifs 
avaient alors en horreur, et qui ne pouvernèrenl 
que sept cents ans après Moïse; enfin, des pas- 
sapes où l’auteur, très postérieur à Moïse, se trahit 
lui-même en disant : « Le lit d’Op qu’on voit en- 
u core aujourd’hui à Ramatha... Le Cananéen 
« était alors dans le pays?... » etc., etc., etc. 

Ces savants, fondés sur des difficultés et sui- 
des contradictions qu’ils imputent aux chroni- 
ques juives, pourraient faire quelque peine à un 
licencié. 

q^Le livre de la Genèse est-il physique ou allé- 
porique? Dieu ôta-t-il en effet une côte à Adam 
pour en faire une femme? et comment est-il dit 
auparavant qu’il le créa mâle et femelle? comment 
Dieu créa-t-il la lumière avant le soleil, comment 
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divisa-t-il la lumière des ténèbres, puisque les té- 
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ncbres ne sont autre chose que la privation de la 
lumière? comment fit-il le jour avant que le soleil 
fût fait? comment le firmament fut-il formé au 
milieu des eaux, puisqu'il n’y a point de firma- 
ment, et que cette fausse notion d’un firmament 
n’est qu’une imagination des anciens Grecs. Il y a 
des gens qui conjecturent (pie la Gaièse ne fut 
écrite que quand les Juifs eurent quelque con- 
naissance de la philosophie erronée des autres 
]>euples, et j’aurai la douleur d’entendre dire que 
Dieu ne sait pas plus la physique que la chrono- 
logie et la géographie. 

to° Que dirai-je du jardin d’Éden , dont il sor- 
tait un fleuve qui se divisait en quatre fleuves, 
le Tigre, l’Euphrate, le Phison, qu’on croit le 
Phase, le Géhon*, qui coule dans le pays d’É- 
thiopie , et qui par conséquent ne peut être que 
le Nil , et dont la source est distante de mille lieues 
de la source de l’Euphrate ? On me dira encore 
que Dieu est un bien mauvais géographe. 

1 1 ° Je voudrais de tout mon cœur manger du 
fruit qui pendait à l’arbre de la science , et il me 
semble que la défense d’en manger est étrange; car 
Dieu ayant donné la raison à l'homme , il devait 
l’encourager à s’instruire. Voulait-il n’être servi 
que par un sot? Je voudrais parler aussi au ser- 
pent, puisqu’il a tant d’esprit; mais je voudrais 

* Nommé depuis TAraxc. 
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savoir quelle langue il parlait. L’empereur Julien, 
ce grand philosophe, le demanda au grand saint 
Cyrille, qui ne put satisfaire à cette question, 
mais qui répondit à ce sage empereur : C’est vous 
qui êtes le serpent. Saint Cyrille n était pas poli ; 
mais vous remarquerez qu’il ne répondit cette 
impertinence théologique que quand Julien fut 
mort. 

La Genèse dit que le serpent mange de la terre ; 
vous savez que la Genèse se trompe, et que la terre 
seule ne nourrit personne. A legard de Dieu qui 
venait se promener familièrement tous les jours 
à midi dans le jardin , et qui s’entretenait avec 
Adam et Éve et avec le serpent , il serait fort doux 
d’être en quatrième. Mais comme je vous crois 
plus faits pour la compagnie que Joseph et Marie 
avaient dans lctable de Bethléem , je ne vous pro- 
poserai point un voyage au jardin d’Éden, sur-tout 
depuis que la porte en est gardée par un chéru- 
bin armé jusqu’aux dents. Il est vrai que, selon les 
rabbins, chérubin signifie bœuf. Voilà un étrange 
portier. De grâce, dites-moi au moins ce que c’est 
qu’un chérubin. 

1 1° Comment expliquerai-je l’histoire des anges 
qui devinrent amoureux des filles des hommes, et 
qui engendrèrent les géants? Ne m’objectera-t-on 
pas que ce trait est tiré des fables païennes? Mais 
puisque les Juifs inventèrent tout dans le désert, 
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et qu’ils étaient fort ingénieux , il est clair que 
toutes les au très nations ont pris cl eux leur science. 
Homère , Platon , Cicérorl , Virgile , n’ont rien su 
que par les Juifs. Cela n’est-il pas démontré? 

i3° Comment me tirerai-je du déluge, des ca- 
taractes du ciel, qui n’a point de cataractes, de 
tous les animaux arrivés du Japon , de l'Afrique , 
de l’Amérique, et des terres australes, enfermés 
dans un grand coffre avec leurs provisions pour 
boire et pour manger pendant un an, sans comp- 
ter le temps, où la terre, trop humide encore, ne 
put rien produire pour leur nourriture? Comment 
le petit ménage de Noé put-il suffire à donner à 
tous ces animaux leurs aliments convenables? 11 
il 'était composé que de huit personnes. 

1 4° Comment rendrai-je l’histoire de la tour de 
Babel vraisemblable? Il faut bien que cette tour 
fût plus haute que les pyramides d’Égypte, puis- 
que Dieu laissa bâtir les pyramides. Allait-elle 
jusqu’à Vénus, ou du moins jusqu a la lune? 

1 5" Par quel art justifierai -je les deux men- 
songes d' Abraham , le père des croyants , qui à 
l'âge de cent trente-cinq ans, à bien compter, fit 
passer la belle Sara pour sa sœur en Égypte et à 
Gérare, afin que les rois de ce pays-là en fussent 
amoureux, et lui fissent des présents? Fil qu’il 
est vilain de vendre sa femme ! 

i6° Donnez- moi des raisons qui m’expliquent 
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pourquoi Dieu ayant ordonné à Abraham que 
toute sa postérité fût circoncise, elle ne le fut 
point sous Moïse. 

1 7 0 Puis-je par moi-même savoir si les trois 
anges à q\ii Sara servit un veau tout enticrà man- 
ger avaient un corps, ou s’ils en empruntaient 
un? et comment il se peut faire que Dieu ayant 
envoyé deux anges à Sodome, les Sodomites vou- 
lussent commettre certain péché avec ces anges .' 
Ils devaient être bien jolis. Mais pourquoi Lotit 
le juste offrit-il ses deux filles à la place des deux 
anges aux Sodomites? Quelles commères ! elles 
couchèrent un peu avec leur père. Ah ! sages 
maîtres, cela n’est pas honnête! 

18° Mou auditoire me croira-t-il quand je lui 
dirai que la femme de Loth fut changée en une 
statue de sel? Que répondrai-je à ceux qui me di- 
rent que c’est peut-être une imitation grossière 
de l’ancienne fable d Eurydice , et que la statue 
de sel ne pouvait pas tenir à la pluie? 

19 0 Que dirai-je quand il faudra justifier les bé- 
nédictions tombées sur Jacob lejustc, qui trompa 
Isaac son père, et qui vola Laban son beau-père? 
Comment expliquerai-je que Dieu lui apparut nu 
haut d’une échelle? et comment Jacob se battit-il 
toute la nuit contre un ange? etc., etc. 

2o° Comment dois-je traiter le séjour des Juifs 
en Égypte, et leur évasion? Jj Exode dit qu'ils res- 
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tèrent quatre cents ans en Égypte; et, en fèsant 
le compte juste, on ne trouve que deux cent cinq 
ans. Pourquoi la fille de Pharaon se baignait-elle 
dans le Nil, où l’on ne se baigne jamais à cause 
des crocodiles, etc., etc. 

2 i° Moïse ayant épousé la fille d’un idolâtre, 
comment Dieu le prit-il pour son prophète sans 
lui en foire des reproches? Comment les magiciens 
de Pharaon firent-ils les mêmes miracles queMoïse, 
excepté ceux de couvrir le pays de poux et de ver- 
mine? Comment changèrent-ils en sang toutes les 
eauxqui étaient déjà changées en sang par Moïse? 
Comment Moïse , conduit par Dieu même , et se 
trouvant à la tête de six cent trente mille combat- 
tants, s’enfuit-il avec son peuple, au lieu de s’em- 
parer de l’Égypte , dont tous les premiers nés 
avaient été mis à mort par Dieu même? L’Égypte 
n’a jamais pu rassembler une armée de cent mille 
hommes, depuis qu’il est fait mention d’elle dans 
les temps historiques. Comment Moïse, en s’en- 
fuyant avec ces troupes de la terre deGessen, au 
lieu d’aller en droite ligne dans le pays de Canaan, 
traversa-t-il la moitié de l’Égypte, et remonta -t- il 
jusque vis-à-vis de Memphis, entre Baal-Séphon 
et la mer Rouge? Enfin , comment Pharaon put-il 
le poursuivre avec toute sa cavalerie, puisque, 
dans la cinquième plaie de l’Égypte, Dieu venait 
de faire périr tous les chevaux et toutes les bêtes , 
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et que d’ailleurs l’Égypte, coupée par tant de ca- 
naux, eut toujours très peu de cavalerie? 

22° Comment concilierai -je ce qui est dit dans 
V Exode avec le discours de saint Étienne dans les 
Actes des apôtres, et avec les passages de Jérémie 
et d’Amos? L'Exode dit qu’on sacrifia à Jéhova 
pendant quarante ans dans le désert; Jérémie, 
Amos, et saint Étienne, disent qu’on n’offrit ni sa- 
crifice ni hostie pendant tout ee temps-là. L'Exode 
dit qu’on fit le tabernacle dans lequel était l’arche 
de l’alliance; et saint Étienne, dans les Actes, dit 
qu’on portait le tabernacle de Moloch et de Reni- 
phan. 

2 . 3 ° Je ne suis pas assez bon chimiste pour me 
tirer heureusement du veau d’or, que Y Exode dit 
avoir été formé eu un seul jour, et que Moïse ré- 
duisit en' cendre. Sont-ce deux miracles? sont-co 
deux choses possibles à l’art humain ? 

24° Iist-ce encore un miracle que le conduc- 
teur d’une nation dans un désert fait ait égorger 
vingt-trois mille hommes de cette nation par 
une seule des douze tribus, et que vingt -trois 
mille hommes se soient laissé massacrer sans se 
défendre? 

25 " Dois-je encore regarder comme un miracle, 
ou comme un acte de justice ordinaire, qu’on fit 
mourir vingt-quatre mille Hébreux, parccqu’un 
d’entre eux avait couché avec une Madiauite, tan- 
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«lis que Moïse lui-iuême avait pris une Madianitc 
pour femme? et ces Hébreux, qu’on nous peint si 
leroccs, n’étaient-ils pas de bon nés gens de se laisser 
ainsi égorger pour des filles? et à propos de filles , 
pourrai-je tenir mon sérieux, quand je dirai que 
Moïse trouva trente-deux mille pueelles dans le 
camp mudianite, avec soixante et un mille ânes? 
Ce n’est pas deux ânes par pucelle? , 

26“ Quelle explication donnerai-je à la loi qui 
défend de manger du lièvre, « pareequ’il rumine 
« et qu’il 11’a pas le pied tendu,» taudis que les 
lièvres ont le pied fendu, et ne ruminent pas? 
Nous avons déjà vu que ce beau livre a fait de 
Dieu uu mauvais géographe , un mauvais cliro- 
nolugiste, uu mauvais physicien ; il ne le fait pas 
meilleur naturaliste. Quelles raisons donnerai-je 
île plusieurs autres lois non moins sages*, comme 
celle des eaux de jalousie , et de la punition de 
mort contre un homme qui a couché avec sa 
femme dans le temps «ju’elle a ses règles? etc. , etc. 
Pourrai-je justifier ces lois barbares et ridicules, 
«|u’on dit émanées de Dieu même? 

27 0 Que répondrai-je à ceux qui seront étonnés 
qu’il ait fallu un miracle pour faire passer le Jour- 
dain , qui, dans sa plus grande largeur, n’a pas 
plus de quarante-cinq pieds , qu’on pouvait si ai- 
sément franchir avec le moindre radeau , et «pii 
était guéable en tant d’emlroits , témoin les qua- 
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rante-deux mille Ephraïinites égorgés à un gué 
de ce fleuve par leurs frères? 

28° Que répondrai-je à ceux qui demanderont 
comment les murs de Jéricho tombèrent au seul 
son des trompettes, et pourquoi les autres villes 
ne tombèrent pas de même? 

29 0 Comment excuserai-je l’action de la courti- 
sane Rahab qui trahit Jéricho sa patrie? en quoi 
cette trahison était-elle nécessaire, puisqu’il suffi- 
sait de sonner de la trompette pour prendre la 
ville? et comment sonderai-je la profondeur des 
décrets divins, qui ont voulu que notre divin Sau- 
veur Jésus- Christ naquit de cette courtisane 
Rahab, aussi bien que de l’inceste queTàuiar com- 
mit avec Juda son beau-père, et de l’adultère de 
David et de Hethsabée? tant les voies de Dieu sont 
incompréhensibles? 

3 o° Quelle approbation pourrai -je donner à 
Josué, qui fit pendre trente et un roitelets dont 
il usurpa les petits états , c'est-à-dire les villages. 

3 i° Comment parlerai-je de la bataille de Josué 
contre les Amorrhécns à Béthoron sur le chemin 
de Gabaon? Le Seigneur fait pleuvoir du ciel de 
grosses pierres depuis Béthoron jusqu’à Azéca ; 
il y a cinq lieues de Béthoron à Azéca; ainsi les 
Amorrhéens furent exterminés par des rochers 
qui tombaient du ciel pendant l’espace de cinq 
lieues. L’Ecriture dit qu’il était midi; pourquoi 
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donc Josué commande-t-il au soleil et à la lune de 
s’arrêter au milieu du ciel pour donner le temps 
d’achever la défaite d’une petite troupe qui était 
déjà exterminée? pourquoi dit-il à la lune de s'ar- 
rêter à midi? comment le soleil et la lune restè- 
rent-ils un jour à la même place? A quel commen- 
tateur aurai -je recours pour expliquer cette vé- 
rité extraordinaire? 

32° Que dirai-je de Jeplité qui immola sa fille, 
et qui fit égorger quarante-deux mille Juifs de la 
tribu d’Éphraïm , qui ne pouvaient pas prononcer 
Schiboletli ? 

33° Dois-je avouer ou nier que la loi des Juifs 
n’annonce en aucun endroit des peines ou des 
récompenses après la mort? Comment se peut-il 
que ni Moïse ni Josué n’aient parlé de l’immorta- 
lité de l’aine, dogme connu des anciens Égyptiens, 
des Chaldéens, des Persans et des Grecs ; dogme 
qui ne fut un peu en vogue chez les Juifs qu’a- 
près Alexandre, et que les saducéens réprou- 
vèrent toujours, parcequ’il n’est pas dans le Pen- 
laleuqtie ? 

34° Quelle couleur faudra-t-il que je donne à 
l’histoire du lévite qui, étant venu sur son âne à 
Gabaa, ville des Benjamites, devint l’objet de la 
passion sodomi tique de tous les Gabaonites, qui 
voulurent le violer? Il leur abandonna sa femme, 
avec laquelle tous les Gabaonites couchèrent pen- 
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liant toute la nuit : elle en mourut le lendemain. 

Si les Sodomites avaient accepte les deux filles de 
Loth au lieu de deux anges, en seraient-elles 
mortes ? 

35" J’ai besoin de vos enseignements pour en- 
tendre ce verset 19 du premier chapitre des Jiujes: 

* Le Seigneur accompagna Jüda, et il se rendit 
« maître des montagnes , mais il ne put défaire les 
u habitants de la vallée, parcequ’ils avaient une 
u grande quantité de chariots armés de faux. » 

Je ne puis comprendre par mes faibles lumières 
comment le Dieu du ciel et de la terre, qui avait 
changé tant de fois l'ordre de la nature, et sus- 
pendu les lois éternelles en faveur de son peuple 
juif, ne put venir à bout de vaincre les habitants 
d’une vallée , parcequ’ils avaient des chariots. Se- 
rait-il vrai, comme plusieurs savants le prétendent, 
que les Juifs regardassent alors leur Dieu comme 
une divinité locale et protectrice, qui tantôt était 
plus puissante que les dieux ennemis , et tantôt 
était moins puissante? et cela n’est-il pas encore 
prouvé par cette réponse de Jephté : « Vous pos- 
“ sédez de droit ce que votre Dieu Chain os vous a 
“ donné; souffrez donc que nous prenions ce que 
« notre Dieu Adonaï nous a promis? » 

36“ J’ajouterai encore qu’il est difficile de croire 
qu’il y eût tant de chariots armés de faux dans un 
pays de montagnes, où l’Écriture dit en tant d’en- / 
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droits que la grande magnificence était detre mon- 
té sur un âne. 

37 " L’histoire d'Aod me fait beaucoup plus de 
peine, .le vois les Juifs presque toujours asservis , 
malgré le secours de leur Dieu , qui leur avait pro- 
mis avec serment de leur donner tout le pays qui 
est entre le Nil, la mer, et l’Euphrate. Il y avait 
dix-huit ans qu’ils étaient sujets d’un roitelet, 
nommé tiglon, lorsque Dieu suscita en leur faveur 
Aod, fils de Géra, qui se servait de la main gauche 
comme de la main droite. Aod, fils de Géra, s’é- 
tant fait faire un poignard à deux tranchants, le 
cacha sous son manteau, comme firent depuis 
Jacques Clément et Ravaillac. Il demande au roi- 
telet une audience secréte; il ditqu’il a un mystère 
de la dernière importance à lui communiquer de 
la part de Dieu. Églon se lève respectueusement, 
et Aod, delà main gauche, lui enfonce son poi- 
gnard dans le ventre. Dieu favorisa en tout cette 
action , qui, dans la morale de toutes les nations 
delà terre, parait un peu dure. Apprenez-moi quel 
est l’assassinat le plus divin, ou celui de ce saint 
Aod, ou de saint David , qui fit assassiner son cocu 
Uriah, ou du bienheureux Salomon, qui , ayant 
sept cents femmes et trois cents concubines, as- 
sassina son frère Adonias , pareequ'i! lui en de- 
mandait une , etc. , etc. , etc. , etc. 

38“ Je vous prie de me dire par quelle adresse 
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Samson prit trois cents renards, les lia les uns aux 
autres par la queue, et leur attacha des flambeaux 
allumes au cul pour mettre le feu aux moissons 
des Philistins. Les renards n'habitent guère que 
les pays couverts île bois. 11 n’y avait point de forêt 
dans ce ca’nton , et il semble assez difficile de pren- 
dre trois cents renards en vie, et de les attacher 
par la queue. Il est dit ensuite qu’il tua mille Phi- 
listins avec une mâchoire d’âne, et que d’une des 
dents de cette mâchoire il sortit une fontaine. 
Quand il s’agit de mâchoires d’âne , vous me devez 
des éclaircissements. 

39° Je vous demande les mêmes instructions 
sur le bon homme Tobic, qui dormait les yeux 
ouverts, et qui fut aveuglé par une chiasse d’hi- 
rondelle; sur l’auge qui descendit exprès de ce 
qu’on appelle l'empirée, pour aller chercher avec 
Tobie fils de l’argent que le juif Gabel devait a 
Tobie père; sur la femme à Tobie fils, qui avait 
eu sept maris à qui le diable avait tordu le cou ; 
et sur la manière de rendre la vue aux aveugles 
avec le fiel d’un poisson. Ces histoires sont cu- 
rieuses, et il n’y. a rien de plus digne d’attention, 
après les romans espagnols : on 11e peut leur com- 
parer que les histoires de Judith et d’Esther. Mais 
pourrai-je bien interpréter le texte sacré, qui dit 
que la belle Judith descendait de Simeon , fils de 
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Ruben, quoique Siméon soit frère de Ruben, 
selon le même texte sacré, qui ne peut mentir? 

J'aime fort Esther, et je trouve le prétendu roi 
Assuérus fort sensé d’épouser uue Juive, et de 
coucher avec elle six mois sans savoir qui elle 
est ; et comme tout le reste est de cette force , vous 
m’aiderez, s’il vous plaît, vous qui êtes mes sages 
maîtres. 

4 0< ’ J’ 8 * besoin de votre secours dans l’iiistoire 
des Rois, autant pour le moins que dans celle des 
Juges, et de Tobie, et de son chien, et d’Esther, 
Ct de Judith , et de Rutli , etc. , etc. Lorsque Saül 
fut déclaré roi, les Juifs étaient esclaves des Phi- 
listins. Leurs vainqueurs ne leur permettaient 
pas d’avoir des épées ni des lances; ils étaient 
même obligés d'aller chez les Philistins pour faire 
aiguiser le soc de leurs charrues et leurs cognées. 
Cependant Saül donne une bataille aux Philistins, 
et remporte sur eux la victoire: et dans cette ba- 
taille il est à la tête de trois cent trente mille soldats , 
dans un petit pays qui ne peut pas nourrir trente 
mille âmes ; car il n’avait alors que le tiers de la 
Terre-Sainte tout au plus; et ce pays stérile ne 
nourrit pas aujourd’hui vingt mille habitants. Le 
surplus était obligé d aller gagner sa vie à faire le 
métier de courtier à Balk , à Damas , à Tyr, à Ba- 
bylone. 

4 1 ° Je ne sais comment je justifierai l’actionde 
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Samuel, qui trancha en morceaux le roi Agag, 
que Saiil avait fait prisonnier, et qu’il avait mis à 
rançon. 

Je 11 e sais si notre roi Philippe, ayant pris un 
roi maure prisonnier, étayant composé avec lui, 
serait bien reçu à couper en pièces ce roi pri- 
sonnier. 

42 ° Nous devons un grand respect à David, 
qui était un homme selon le cœur de Dieu ; mais 
je craindrais de manquer de science pour jus- 
tifier, par les lois ordinaires, la conduite de Da- 
vid, qui s’associe quatre cents hommes de mau- 
vaise vie, et accablés de dettes, comme dit l’Êcri- 
turc; qui marche pour aller saccager la maison 
de Nabal, serviteur du roi, et qui, huit jours 
après, épouse sa veuve; qui va offrir scs services 
à Achis, ennemi de son roi, et qui met à fey et à 
sang les terres des alliés d’Achis, sans pardonner 
ni au sexe ni à l'âge ; qui , dès qu’il est sur le trône, 
prend de nouvelles concubines ; et qui , non con- 
tent encore de ces concubines , ravit liethzabée à 
son mari, et fait tuer celui qu’il déshonore. J’ai 
quelque peine encore à imaginer que Dieu naisse 
ensuite en Judée de cette femme adultéra et ho- 
micide que l’on compte entre les aïeules de l’Être 
éternel. Je vous ai déjà prévenus sur cet article 
qui fait une peine extrême aux aines dévotes. 

43° Les richesses de David et de Salomon , qui 
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se montent à plus tic cin<| milliards de ducats d’or, 
paraissent difficiles à concilier avec la pauvreté 
du pays, et avec l’état où étaient réduits les Juifs 
sous Saül, quand ils n’avaient pas de quoi faire 
aiguiser leurs socs et leurs cognées. Nos colonels 
de cavalerie lèveront les épaules , si je leur dis 
que Salomon avait quatre cent mille chevaux dans 
un petit pays où l’on n'eut jamais et où il n’y a en- 
core que des ânes, comme j’ai déjà eu l’honneur 
de vous le représenter. 

44° S’il me faut parcourir l’histoire «les cruautés 
effroyables de presque tous les rois de Juda et 
d’Israël , je crains de scanilaliscr les faibles plutôt 
«jue de les édifier. Tous ces rois-là s’assassinent un 
peu trop souvent les uns les autres. C’est une mau- 
vaise politique, si je ne inc trompe. 

45° Je vois ce petit peuple presque toujours 
esclave sous les Phéniciens, sous les Babyloniens, 
sous les Perses, sous les Syriens, sous les Romains-; 
et j’aurai peut-être quelque peine à concilier tant 
de misères avec les magnifiques promesses de 
leurs prophètes. 

46° .le sais que toutes les nations orientales ont 
eu des prophètes, mais je ne sais.comment inter- 
préter ceux des Juifs. Que dois-je entendre par 
la vision d'Eséchiel, fils de llu/.i, près du fleuve 
Chobar; par quatre animaux qui avaient chacun 
quatre faces et quatre ailes avec des pieds de veau ; 
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pr une roue qui avait quatre faces; par un fir- 
mament au-dessus de la tête des animaux ? Gom- 
ment expliquer l'ordre de Dieu donné à Ézéchiel 
de manger un livre de parchemin , de se faire lier, 
de demeurer couché sur le côté gauche pendant 
trois cent quatre-vingt-dix jours, et sur le côté 
droit pendant quarante jours, et de manger son 
pain couvert de ses excréments? Je ne peux péné- 
trer le sens caché de ce que dit Ezécliiel au cha- 
pitre xvi : « Lorsque votre gorge s'est formée , et 
•• que vous avez eu du poil , je me suis étendu sur 
« vous; j’ai couvert votre nudité, je vous ai donné 
u des robes, des chaussures, des ceintures , des 
« ornements, de» pendants d’oreilles; mais ensuite 
«vous vous êtes bâti un h. . . : ., et vous vous êtes pros- 
« tituée dans les places publiques : » et au chapitre 
XXIII le prophète dit « qu’Ooliha a désiré avec fu- 
« reur la couche de ceux qui ont le membre viril 
« comme les ânes , et qui répandent leur semence 
«comme les chevaux. » Sages maîtres, dites- moi 
si vous êtes dignes des faveurs d’Ooliba. 

47° Mou devoir sera d’expliquer la grande pro- 
phétie d'Isaïe qui regarde notre Seigneur Jésus- 
Christ; c’est, comme vous savez au chapitre vil. 
lta/.in, roi de Syrie, et l’hacée, roitelet d’Israël, 
assiégeaient Jérusalem. Achaz, roitelet de Jérusa- 
lem , consulte le prophète Isaïe sur l’évènement 
du siège; Isaïe lui ré|)ond : « Dieu vous donnera 
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« un signe; une fille ou femme concevra et enfan- 
« tera un filsqui s’appellera Emmanuel. Il mangera 
« du beurre et du miel avant qu’il soit en âge de 
« discerner le mal et le bien. Et avant qu’il soit en 
« état de rejeter le mal et de choisir le bien , le 
« pays sera délivré des deux rois.... et le Seigneur 
« sifflera aux mouches qui sont à l’extrémité des 
fleuves d’Égypte, et aux abeilles du pays d’As- 

« sur et dans ce jour, le Seigneur prendra un 

« rasoir de louage dans ceux qui sont au-delà du 
>< fleuve, et rasera la tête et le poil du pénil et 
« toute la barbe du roi d’Assyrie. » 

Ensuite, au chapitre vin , le prophète, pour ac- 
complir la prophétie, coucheavec la prophétcsse; 

' elle enfanta un fils; et le Seigneur dit à Isaïe: 
«Vous appellerez ce fils Mahcr-Salal-has-bas , 
« luitovous de prendre les défxmilles, courez vite au 
« butin : et avant que l’enfant sache nommer son 
« père et sa mère, la puissance de Damas sera ren- 
« versée. » Je ne puis sans votre secours expliquer 
nettement cette prophétie. 

48° Comment dois-je entendre l’histoire de 
Jouas, envoyé à Ninive pour y prêcher la péni- 
tence? Ninive n’était point Israélite, et il semble 
que Jonas devait l’instruire de la loi judaïque 
avant de l’induire à cette pénitence. Ec prophète, 
au lieu d’obéir au Seigneur, s’enfuit à Tharsis; 
une tempête s’élève, les matelots jettent Jouas 
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dans la mer pour apaiser l'orale. Dieu envoie un 
jjraud poisson qui avale Jouas; il demeure trois 
jours et trois nuits dans le ventre du poisson. 
Dieu commaude au poisson de rendre Jouas, le 
poisson obéit; Jouas débarque sur le rivage de 
Joppé. Dieu lui ordonne d’aller dire à Ninive que 
dans quarante jours elle sera renversée si elle ne 
tint pénitence. De Joppé à Ninive il y a plus de 
quatre cents milles. Toutes ces histoires ne de- 
mandent-elles pas des connaissances supérieures 
(pii me manquent? Je voudrais bien confondre 
les savants qui prétendent que cette fable est tirée 
de la table de l’ancien Hercule. Cet Hercule hit 
enfermé trois jours dans le ventre d’une baleine; 
mais il y Ht bonne obère, car il maugea sur le 
gril le tbie de la balcfnc. Jouas ne fut pas si adroit. 

4q° Enseignea-moi l’art de faire entendre les 
premiers versets du prophète Osée. Dieu lui or- 
donne expressément de prendre une p , 6t de 

lui faire des Hls de p 

Le prophète obéit ponctuellement; il s'adresse 
à la dona Gomer, fille de don Debelaïm ; il la garde 
trois ans et lui fait trois enfants, ce qui est un 
type. Ensuite Dieu veut un autre type. 11 lui or- 
donne de coucher avec une autre cantonera qui 
soit mariée, et qui ait déjà planté cornes au front 
de son mari. Lebon homme Osée, toujours obéis- 
sant, n’a pas de peine à trouver une belle dame de 
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ce caractère, et il nfc lui en coûte que quinze drag- 
ines et une mesure d’orge, ,1e vous prie de vouloir 
bien m’enseigner combien la dragme valait alors 
chez le peuple juif, et ce que vous donnez au- 
jourd’hui aux filles par ordre du Seigneur. 

5o° J’ai encore plus besoin de vos sages ins- 
tructions sur le nouveau Testament; j’ai peur de 
ne savoir que dire quand il faudra concorder les 
deux généalogies de Jésus. Car on me dira que 
Matthieu donne Jacob pour père à Joseph, et 
que Luc le fait fils d’Héli, et que cela est impos- 
sible, à moins qu’on ne change lie en ja, et li en 
cob. On me demandera comment l’un compte 
cinquante-six générations, et comment l'autre 
n’en compte que quarante-deux, et pourquoi ces 
générations sont toutes différentes, et encore 
pourquoi dans les quarante-deux qu’on a pro- 
mises il ne s’en trouve que quarante-une; ctenfin, > 
pourquoi cet arbre généalogique est celui de Jo- 
seph, qui n’était pas le père de Jésus. J'ai peur 
île ne répondre que des sottises, comme ont fait 
tous nies prédécesseurs. J’espère que vous me ti- 
rerez de ce labyrinthe. Etes-vous de l avis de saint 
Ambroise, qui dit que l’ange fit à Marie un en- 
fant par l’oreille. Marin per aurem imprœgnata est; 
ou de l’avis du H. P. Sanchez, qui dit que la Vierge 
répandit de la semence dans sa copulation avec 
le Suint-Esprit? la question est curieuse; le sage 
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Sanchez ne doute pas que le Saint-Esprit et la 
sainte Vierge n’aient fait tous deux une émission 
de semence au même moment : car il pense que 
cette rencontre simultanée des deux semences est 
nécessaire pour la génération. On voit bien que 
Sanchez sait plus sa théologie que sa physique, et 
que le métier de foire des' enfonts n’est pas celui 
des jésuites. ? 

5i“ Si j’annonce, d’après Luc, qu’Auguste 
avait ordonne un dénombrement de toute la terre 
quand Marie fut grosse, et que Cyrénius ou Qui- 
rinus, gouverneur de Syrie, publia ce dénombre- 
ment, et que Joseph et Marie allèrent à Bethléem 
pour s’y foire dénombrer; et si on me rit au ne/,; 
si les antiquaires m’apprennent qu’il n’y eut ja- 
mais de dénombrement de l’empire romain; que 
c’était Quintilius Varus, et non pas Cyrénius, qui 
était alors gouverneur de la Syrie; que Cyrénius 
ne gouverna la Syrie que dix ans après la nais- 
sance de Jésus; je serai très embarrassé, et sans 
doute vous éclaircirez cette petite difficulté. Car 
s’il y avait un seul mensonge dans un livre sacré, 
ce livre serait-il sacré? 

5a“ Quand j’enseignerai que la famille alla en 
Egypte selon Matthieu, on inc répondra que cela 
n’est pas vrai, et qu’elle resta en Judée selon les 
autres évangélistes; et si alors j’accorde quelle 
resta en Judée, on me soutieudra quelle a été en 
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lîgyptc. N’est-il pas plus court de dire que l’on 
peut être en deux endroits à-la-fois, comme cela 
est arrivé à saint François Xavier, et à^ plusieurs 
autres saints? 

53° Les astronomes pourront bien se moquer 
de l’étoile des trois rois qui les conduisit dans une 
étable. Mais vous êtes de grands astrologues; vous 
rendrez raison de ce phénomène. Dites-moi sur- 
tout combien d’or ces rois offrirent : car vous êtes 
accoutumés à en tirer beaucoup des rois et des 
peuples. Et à l'égard du quatrième roi, qui était 
Ilérode, pourquoi craignait-il que Jésus, né dans 
cette étable, devînt roi des Juifs? Hérode n était 
roi que par la grâce des Romains; c’était l’affaire 
d’Auguste. Le massacre des innocents est un peu 
bizarre. Je suis fâché qu’aucun historien romain 
n’ait parlé de ces choses. Un ancien martyrologe 
très véridique (comme ils le sont tous) compte 
quatorze mille enfants martyrisés. Si vous voulez 
que j’en ajoute encore quelques milliers, vous n’a- 
vez qu’à dire. 

54° Vous me direz comment le diable emporta 
Dieu et le percha sur une colline de Galilée, d’où 
l’on découvrait tous les royaumes de la terre. 
Le diable qui promet tous ces royaumes à Dieu , 
pourvu que Dieu adore le diable, pourra scanda- 
liser beaucoup d’honnêtes gens, pour lesquels je 
vous demande un mot de recommandation. 
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55“ Je vous prie, quand vous irez à la noce, de 
inc dire de quelle manière Dieu, qui allait aussi à 
la noce, s’y prenait pour changer l’eau en vin en 
faveur de gens qui étaient déjà ivres. 

56“ En mangeant des figues à votre déjeuner à 
la fin de juillet, je vous supplie de inc dire pour- 
quoi Dieu , ayant faim , chercha des figuesau com- 
mencement du mois de mars, quand ce notait pas 
le temps des figues. 

57 " Après avoir reçu vos instructions sur tous 
les prodiges de cette espèce, il faudra que je dise 
que Dieu a été condamné à être pendu pour le 
péché originel. Mais si on me répond que jamais 
il 11 e fut question du péché originel, ni dans l’an- 
cien Testament, ni dans le nouveau; qu’il est seu- 
lement dit qu'Adam fut condamné à mourir le 
jour qu’il aurait mangé de l’arbre de la science, 
mais qu’il n’en mourut pas; et qu’Augustin, évê- 
que d Ilippone, ci-devant manichéen, est le pre- 
mier qui ait établi le système du péché originel, 
je vous avoue que n’ayant pas pour auditeurs des 
gens d’Hippone, je pourrais inc faire moquer de 
moi en parlant beaucoup sans rien dire. Car, 
lorsque certains disputeurs sont venus me re- 
montrer qu’il était impossible que Dieu fût sup- 
plicié pour une pomme mangée quatre mille ans 
avant sa mort; impossible qu’en rachetant le 
genre humain il ne le rachetât pus et le laissât 
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encore tout entier entre les griffes du diable, à 
quelques élus près; je ne répondais à cela que du 
verbiage, et j’allais me cacher de honte. 

58" Communiquez-moi vos lumières sur la pré- 
diction que fait notre Seigneur dans saint Luc, 
au ch. xxi. Jésus y dit expressément «qu’il vien- 
« dra dans les nuées avec une grande puissance 
« et une grande majesté, avant que la génération 
« à laquelle il parle soit passée. » Il n’en a rien fait, 
il n’est point venu dans les nuées; s’il est venu 
dans quelques brouillards, nous n'en savons rien; 
dites-moi ce que vous en savez. Paul apôtre dit 
aussi à ses disciples Thessaloniciens « qu’ils iront 
« dans les nuées avec lui au-devant de Jésus. » 
Pourquoi n’ont-ils pas fait ce voyage? en coûte-t-il 
plus d’aller dans les nuées qu’au troisième ciel? 
Je vous demande pardon, mais j’aime mieux les 
Nuées d’Aristophane que celles de Paul. 

59 “ Dirai-je avec Luc que Jésus est monté au 
ciel, du petit village de Béthanie? insinuerai-je, 
avec Matthieu , que ce fut de la Galilée, où les dis- 
ciples le virent pour la dernière fois? en croirai-je 
un grave docteur qui dit que Jésus avait un pied 
en Galilée et l’autre à Béthanie? Cette opinion me 
paraît la plus probable, mais j’attendrai sur cela 
votre décision. 

6o° On me demandera ensuite si Pierre a été 
à Home; je répondrai, sans doute, qu’il y a été 
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pape vingt-cinq ans : et la grande raison que j’en 
rapporterai, c’est que nous avons une épître de 
ce bon homme, qui ne savait ni lire ni écrire, et 
que cette lettre est datée de Babylone; il n’y a pas 
de réplique à cela , mais je voudrais quelque chose 
de plus fort. 

6i° Instruisez- moi pourquoi le Credo, qu’on 
appelle le Symbole des Autres, ne fut fait que du 
temps de Jérôme et de Rufin, quatre cents ans 
après les apôtres. Dites- moi pourquoi les pre- 
miers pères de l'Église ne citent jamais que les 
évangiles appelés aujourd’hui apocryphes. N’est- 
ce pas une preuve évidente que les quatre cano- 
niques n’étaient pas encore faits? 

62° N’êtcs-vous pas fâchés comme moi que les 
premiers chrétiens aient forgé tant de mauvais 
vers qu’ils attribuèrent aux sibylles; qu’ils aient 
forgé des lettres de saint Paul à Sénèque, des let- 
tres de Jésus, des lettres de Marie, des lettres de 
Pilate; et qu’ils aient ainsi étubli leur secte par 
cent crimes de faux qu’on punirait dans tous les 
tribunaux de la terre? Ces fraudes sont aujour- 
d’hui reconnue! âe tous les savants. On est ré- 
duit à les appeler pieuses. Mais n’est-il pas triste 
que votre vérité ne soit fondée que sur des men- 
songes? 

63 ° Dites- moi pourquoi Jésus n’ayant point 
institué sept sacrements, nous avons sept saerc- 
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ments ; pourquoi Jésus n’ayant jamais dit qu’il est 
Trin, qu’il a deux natures avec deux volontés et 
une personne, nous le fesons Trin avec une per- 
sonne et deux natures; pourquoi avec deux vo- 
lontés n’a-t-il pas eu celle de nous instruire des 
dogmes de la religion chrétienne? 

Et pourquoi , lorsqu’il a dit que parmi ses dis- 
ciples il n’y aurait ni premiers ni derniers, mon- 
sieur l’archevêque de Tolède a-t-il un million de 
ducats de rente, tandis que je suis réduit à une 
portion congrue? 

64° Je sais bien que l'Église est infaillible; mais 
est-ce l’Église grecque, ou l’Eglise latine, ou celle 
d’Angleterre, ou celle de Danemarck, et de Suède, 
ou celle de la superbe ville de Neuchâtel , ou celle 
des primitifs appelés quakers, ou celle des ana- 
baptistes, ou celle des moraves? L’Égüse turque a 
aussi du bon , mais on dit que l’Eglise chinoise est 
beaucoup plus ancienne. 

65° Le pape est-il infaillible quand il couche 
avec sa maîtresse ou avec sa propre fille, et qu’il 
apporteà souper une bouteille de vin empoisonnée 
pour le cardinal Adriano di Corneto 1 ? 

Quand deux conciles s'anathématisent l’un l’au- 
tre, comme il est arrivé vingt fois, quel est le con- 
cile infaillible? 

* L’auteur voulait apparemment parler «lu pape Alexaiuln* VI. 
Voyez lissai sur Us mœurs , chap. cxi. 
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66° Enfin ne vaudrait-il pas mieux ne point 
s'enfoncer dans ces labyrinthes et prêcher simple- 
ment la vertu? Quand Dieu nous jugera, je doute 
fort qu’il nous demande si la grâce est versatile ou 
concomitante j si le mariage est le signe visible 
d’une chose invisible; si nous croyons qu’il y ait 
dix chœurs d’anges ou neuf; si le pape est au-des- 
sus du concile, ou le concile au-dessus du pape. 
Sera-ce un crime à ses yeux de lui avoir adressé 
des prières en espagnol quand on ne sait pas le 
latin? serons-nous les objets de son éternelle co- 
lère pour avoir mangé pour la valeur de douze . 
maravedis de mauvaise viande un certain jour? 
et serons-nous récompensés à jamais si nous avons 
mangé avec vous, sages maîtres, pour cent pias- 
tres de turbots, de soles, et d’esturgeons? Vous 
ne le croyez pas dans le fond de vos cœurs; vous 
pensez que Dieu nous jugera selon nos œuvres, 
et non selon les idées de Thomas ou de Bona- 
venture. 

Ne rendrai-je pas service aux hommes en ne 
leur annonçant que la morale? Cette morale est 
si pure , si sainte , si universelle , si claire , si an- 
cienne, quelle semble venir de Dieu meme, comme 
la lumière qui passe parmi nous pour son pre- 
mier ouvrage. N’a-t-il pas donné aux hommes l’a- 
mour-propre pour veiller à leur conservation ; la 
bienveillance, la bienfesancc, la vertu, pour vcil- 
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1er sur l’amour-propre; les besoins mutuels pour 
former la société; le plaisir pour en jouir; la dou- 
leur qui avertit de jouir avec modération , les 
passions qui nous portent aux grandes choses, et 
la sagesse qui met un frein à ces passions? 

N'a-t-il pas enfin inspiré à tous les hommes 
• réunis en société l’idée d’un Être suprême, afinque 

l’adoration qu'on doit à cet Être soit le plus fort 
lien de la société? f.es sauvages qui errent dans les 
bois n’ont pas besoin de cette connaissance, les 
devoiis de la société qu’ils ignorent ne les regar- 
, dent point; mais sitôt que les hommes sont ras- 
semblés, Dieu se manifeste à leur raison : ils ont 
besoin de justice, ils adorent en lui le principe 
de toute justice. Dieu, qui n’a que faire de leurs 
vaines adorations, les reçoit comme nécessaires 
pour eux et non pour lui. lit de même qu’il leur 
donne le génie des arts, sans lesquels toute société 
périt , il leur donne l’esprit de religion, la première 
des sciences et la plus naturelle; science divine 
dont le principe est certain , quoiqu'on en tire 
tous les jours des conséquences incertaines. Me 
permettrez-vous d’annoncer ces vérités aux nobles 
Espagnols? 

67° Si vous voulez que je cache cette vérité; si 
vous m’ordonnez absolument d’annoncer les mi- 
racles de saint Jacques en Galice, et de Notre- 
Dame d’Atoclia, et de Marie d’Agréda qui mon- 
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trait son cul aux petits garçons dans ses extases, 
dites-moi comment j’en dois user avec les réfrac- 
taires qui oseront douter : faudra-t-il que je leur 
fasse donner, avec édification, la question ordi- 
naire et extraordinaire? Quand je rencontrerai 
des filles juives, dois-je coucher avec elles avant 
de les faire brûler? et lorsqu’on les mettra au feu , 
n’ai-jc pas le droit d’en prendre une cuisse ou 
une fesse pour mon souper avec des filles catho- 
liques? 

.l'attends l'honneur de votre réponse. 

Domisico Zapata , 
y verdadero , y honrado , y caritativo. 

Zapata, n’ayant point eu de réponse, se mit à 
prêcher Dieu tout simplement. Il annonça aux 
hommes le père des hommes, rémunérateur, pu- 
nisseur, et pardonneur. 11 dégagea la vérité des 
mensonges, et sépara la religion du fanatisme; il 
enseigna et il pratiqua la vertu. Il fut doux , bicn- 
fesant, modeste; et fut rôti à Valladolid, l’an de 
grâce 1 63 1 . Priez Dieu pour l’aine de frère Zapata. 
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